Hôtels  d’Amiens 


Hôtel  du  Rhin,  4,  Rue  Je  Noyon.  —  Téléphone  44. 

Belfort  Hôtel,  42,  Rue  Je  Noyon.  —  Téléphone  649. 

Hôtel  de  l’Univers,  2,  R  ue  Je  Noyon.  —  Téléphone  2.51. 
Hôtel  de  la  Paix,  15,  Rue  Duméril.  —  Téléphone  9.21. 
Hôtel  de  l’Écu  de  France,  51,  Place  René-Qoblet.  Téléphone  3.37. 


Paix  de  France  l  'Univers  lüiin  Hôtel 


Ces  renseignements,  arrêtés  au  /"  mars  1920,  pourront  n'être 
plus  exacts  lorsqu'ils  tomberont  sous  les  yeux  du  lecteur.  Se 
reporter  à  la  dernière  édition  parue  du  “  Guide  Michelin  "  ou 
o  o  o  consulter  le  Bureau  de  Tourisme  Michelin,  o 


Pour  la  visite  d’Amiens,  voir  le  “  Guide  Illustré  ” 

AMIENS  avant  et  pendant  la  guerre. 

Au  cours  des  itinéraires  décrits  dans  ce  Guide,  il  sera 
prudent  de  ne  compter  sur  aucun  ravitaillement.  Emporter 
des  provisions  pour  déjeuner  et  toute  l’essence  nécessaire. 


Pour  avoir  les  renseignements  les  plus  récents  sur  les  ressources  de  villes, 
telles  que  Péronne  et  Bapaume,  où  la  vie  renaît  lentement,  écrire  au 

BUREAU  DE  TOURISME  MICHELIN 

99,  Boulevard  Pereire,  PARIS  (17e) 


VOTRE  IN DI  SP  EN  S  ABLE  AUXILIAIRE 
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La  meilleure  Roue  amovible  : 

La  “Roue  Michelin 
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est  simple  et  pratique; 

fixée  par  six  boulons,  on  la  remplace  en  3  minutes. 

Elle  est  robuste; 

elle  a  fait  ses  preuves  sur  les  routes  du  front. 

Elle  est  chic , 

et  complète  la  ligne  des  élégantes  carrosseries. 

Elle  est  économique, 

car  elle  prolonge  la  vie  du  pneu  en  le  refroidissant. 


ELLE  EST  LA  MOINS  CHÈRE 


LES 

DE 


MICHELIN 


BATAILLES 
LA  SOMME 

(1916-1917) 

n  n 


«  ...Pauvres  villages  dont  il  ne  reste 
plus,  dans  un  paysage  désolé,  que  des 
monceaux  de  poussière  et  des  caves, 
béantes;  malheureuses  contrées  où  le 
voyageur  épouvanté  n’aperçoit  plus, 
dans  l'étendue  désertique,  que  des  sque¬ 
lettes  d'arbres,  des  murailles  écroulées 
et  des  rangées  de  croix  noires.  » 

i  Réception  du  maréchal  Foch  à 
l'Académio  française.  Discours  du 
Président  Poincaré.) 


d  C'«,  ÉDITEURS.  CLERMONT-FERRAND 


Copyright  by  Michelin  &  0°,  1920 

Tous  droits  de  traduction,  d’adaptation  ou  de  reproduction  totale  ou  partielle 
réservés  pour  tous  pays. 


L’OFFENSIVE  FRANCO-BRITANNIQUE 
DE  LA  SOMME 

(1916 


LES  BUTS  DE  L’OFFENSIVE 


En  juin  1916,  les  Impériaux  attaquaient  :  les  Allemands  pressaient 
fortement  Verdun  ;  les  Autrichiens  fonçaient  sur  les  Italiens.  Il  de¬ 
venait  donc  nécessaire  pour  les  Alliés  de  réagir  vigoureusement  afin 
de  reprendre  l’initiative  des  opérations. 

Les  buts  immédiats  de  l’offensive  franco-britannique  furent  donc  : 

—  de  rendre  aux  Alliés  l’initiative  de  l’action  ; 

—  de  dégager  Verdun  ; 

— -  de  retenir,  sur  le  front  occidental,  le  plus  possible  de  forces  enne¬ 
mies  afin  d’empêcher  le  transfert  de  celles-ci  sur  d’autres  fronts  ; 

—  d’user  la  force  combative  des  nombreuses  divisions  qui 


afflueraient  sur  le  front  d’attaque. 

L’armée  britannique,  considéra¬ 
blement  accrue  en  hommes  et  en 
matériel  grâce  à  l’effort  prodigieux 
de  tout  l’Empire,  pouvait  mener 
une  grande  offensive. 

Sous  le  commandement  suprême 
de  Sir  Douglas  Haig,  une,  puis 
deux  armées  allaient  prendre  part 
à  l’offensive  :  la  4e  (Rawlinson),  la 
2e  (Gough). 

Malgré  le  choc  effroyable  qu’elle 
subissait  à  Verdun,  la  France,  ne 
laissant  devant  la  forteresse  que 
les  troupes  strictement  nécessaires 
à  la  défense  solidement  établie  par 
le  général  Pétain,  allait  lancer  sur 
la  Somme,  en  collaboration  avec  les 
Britanniques,  la  6e  Armée  (Fayolle), 
puis  la  10e  (Micheler),  rassemblées 
sous  le  commandement  de  Foch. 

Quelques  jours  après  le  formi¬ 
dable  assaut  allemand  du  23  juin, 
où  17  régiments  attaquaient  le  front 
Thiaumont- Vaux  (Voir  le  Guide 
illustré  :  La  bataille  de  Verdun), 
se  déclenchait,  le  1er  juillet,  l’offen¬ 
sive  alliée. 


Pendant  V offensive  de  la  Somme, 
le  général  Foch  commandait 
le  groupe  des  armées  Fayolle  et  Micheler. 
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L’artillerie 

lourde 

SUR  VOIE 
FERRÉE. 


(A.L.V.F.) 


DOCTRINE,  MÉTHODE  ET  PROCÉDÉS  TACTIQUES 

Retranchés  de  part  et  d’autre  sur  un  front  continu,  le  problème  de  la 
percée  dominait  tous  les  autres  :  crever  la  cuirasse  de  la  défense,  et, 
s’élançant  de  la  dernière  tranchée,  rechercher  en  terrain  libre  la  déci¬ 
sion  suprême. 

En  1915,  les  Alliés  l’avaient  tenté  sans  réussir  ;  en  1916,  les  Alle¬ 
mands  devant  Verdun  subissaient  leur  plus  grave  échec.  Instruits 
par  ces  tentatives,  les  Alliés  allaient  appliquer  plus  largement  les  mé¬ 
thodes  de  rupture.  La  cuirasse  se  faisant  de  plus  en  plus  solide  et  épaisse, 
le  choc,  plus  puissant,  deviendrait  plus  précis  et  plus  ordonné  et  serait 
limité  dans  l’espace  et  dans  le  temps. 

«  On  ne  lutte  pas  avec  des  hommes  contre  le  matériel  »,  avait  proclamé 
l’Etat-Major  français  après  les  attaques  de  septembre  1915.  Donc,  plus 
d’attaque  sans  une  préparation  laborieuse.  Rien  ne  sera  laissé  au  hasard. 

Les  ordres  donnés  aux  différentes  armes,  aux  unités  des  divisions, 
bataillons,  batteries,  escadrilles,  sont  consignés  dans  de  multiples  et 
volumineux  plans  d’engagement,  dont  le  moindre  a  une  centaine  de 
pages.  Des  milliers  de  photographies  aériennes  sont  prises  et  assem¬ 
blées,  des  cartes,  des  plans,  des  croquis  dressés. 

Telle  est  la  préparation  intellectuelle  qui  exige  des  mois  et  qu’ac¬ 
compagne  «l’équipement  du  front  ». 

La  sanglante  tragédie  est  montée  comme  une  pièce  de  théâtre.  Les 
rôles  répartis,  on  étudie  la  mise  en  scène  et  l’on  «  plante  le  décor  »  où  les 
différents  actes  se  dérouleront  suivant  un  programme  exactement  tracé. 


L’équipement  du  front 


L’aménagement  du  champ  de  bataille  est  un  travail  immense.  Il 
faut  établir,  à  distance  convenable  du  front,  de  vastes  dépôts  de  mu¬ 
nitions  et  de  ravitaillement,  construire  des  kilomètres  de  chemin  de 
fer  à  voie  normale,  à  voie  étroite,  parfois  jusqu’aux  tranchées.  Tou¬ 
tes  les  routes  utilisables  sont  améliorées  ;  beaucoup  d’autres  sont 
créées  et  de  longues  jetées  sont  établies  à  travers  les  vallées  maréca¬ 
geuses.  Beaucoup  d’abris  supplémentaires  sont  préparés,  comme  refu¬ 
ges  pour  les  troupes,  comme  ambulances  pour  les  blessés,  comme  ma¬ 
gasins  pour  les  munitions,  les  vivres,  l’eau,  le  matériel  du  génie.  Des 
kilomètres  de  boyaux  profonds  sont  ouverts,  ainsi  que  des  tranchées 
pour  les  fils  téléphoniques,  des  places  d’armes,  des  parallèles,  des  pos¬ 
tes  d’observation.  Des  carrières  sont  exploitées,  des  puits  sont  forés. 


175707 
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Ginchy,  le  11  juillet  1916,  sous  les  obus  britanniques, 


Ginchy ,  le  21  juillet  191S. 


Ginchy,  le  7  septembre  1916, 

deux  jours  avant  sa  conquête  totale  par  les  Britanniques  (Voir  p.  86). 


Les  étapes  de  la  destruction  et  du  nivellement  d’un  village  par  l’artillerie. 
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Départ 
d'tjn  COUP 
de  305. 


LE  ROLE  DE  CHAQUE  ARME  DANS  LES  PHASES  DIVERSES 

DE  L’ATTAQUE 

Dans  la  lutte  ordonnée,  la  machine  domine  le  champ  de  bataille. 
Le  canon  doit  triompher  de  la  mitrailleuse  adverse.  La  supériorité  en 
artillerie  devient  l’élément  essentiel  de  la  bataille. 

«  L’artillerie  conquiert,  l’infanterie  occupe.  »  Telle  est  la  formule 
alors  adoptée.  A  chaque  stade  de  la  bataille,  chaque  arme  aura  à  jouer  un 
rôle  bien  déterminé. 


L’artillerie. 

Avant  la  bataille,  l’artillerie  détruit  l’obstacle  (réseaux  de  fils  de 
fer,  tranchées,  abris,  blockhaus,  observatoires),  repère  et  combat 
l’artillerie  adverse,  harcèle  les  travailleurs  ennemis. 

Pendant  la  bataille,  elle  annihile  la  défense,  en  accompagnant  étroi¬ 
tement  son  infanterie  par  un  barrage  roulant,  rideau  de  mitraille,  et 
en  isolant,  en  «  encageant  »  les  défenseurs  par  des  tirs  d’interdiction 
rendant  impossible  tout  ravitaillement,  tout  secours. 

Après  la  bataille,  elle  protège  les  assaillants  parvenus  à  l’objectif 
en  arrêtant,  par  des  barrages,  les  contre-attaques  ennemies. 


Pièce  lourde 

EN  BATTERIE 
SOUS  SON 
CAMOUFLAGE 
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La  prise  de  Yerhandovjllers. 

L’arrivée  des  renforts  français .  Vue  .prise  à  200  m.  par  un  avion  d’accompagnement. 

(' Voir  p.  128.) 


L  'infanterie. 

Avant  la  bataille,  les  troupes  d’attaque  s’acheminent  et  se  rassem¬ 
blent  discrètement  dans  les  abris,  places  d’armes  et  dans  les  parallèles  de 
départ  qu’elles  creusent  pendant  la  nuit  précédant  l’attaque. 

Chefs  de  section,  commandants  de  compagnie  et  de  bataillon,  étu¬ 
dient  de  visu  le  terrain  d’attaque. 

Pendant  la  bataille,  les  bataillons  d’assaut  sortent  des  tranchées  de 
départ,  la  première  vague  déployée  en  tirailleurs,  les  vagues  suivantes 
comprenant  les  équipes  de  nettoyeurs,  les  mitrailleurs.  Suivent,  à  30 
ou  40  mètres,  les  soutiens  en  lignes  de  petites  colonnes  par  1  ou  par  2, 
puis,  à  150  ou  200  mètres,  les  renforts,  échelonnés  et  espacés  également 
en  petites  colonnes. 

En  réalité, dans  le  combat,  chaque  régiment  mène  une  attaque  séparée. 

Voyant  sur  place  les  difficultés,  le  chef,  responsable  du  succès  ou  de 
l’insuccès,  doit  avoir  en  mains  tous  les  moyens  de  vaincre  ;  son  plus 
puissant  moyen  est  l’artillerie  qui  accompagne  et  prépare  chaque  phase 
et  péripétie  de  l’attaque. 
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La  progression  de  l’infanterie. 

Les  vagues  d’assaut  jalonnent  leur  progression  par  des  flammes  de  Bengale. 


Le  plus  souvent,  le  barrage  roulant,  chronométré  à  l’avance,  se  met 
en  marche  à  la  même  seconde  que  la  vague  d’assaut  ;  l’infanterie  suit 
au  plus  près. 

Une  liaison  absolue  et  constante  existe  entre  l’infanterie  et  l’ar¬ 
tillerie  ;  une  série  de  systèmes  l’assurent  :  coureurs,  fanions,  panneaux, 
téléphone,  télégraphie  optique,  signaux  spéciaux,  fusées,  flammes  de 
Bengale. 

Les  mêmes  systèmes  assurent  également  une  liaison  indispensable  entre 
chaque  unité  d’attaque,  à  droite,  à  gauche,  en  arrière. 

L’action  doit  être  «  cousue  ».  Le  commandement  insiste  toujours 
spécialement  sur  ce  point. 

Dès  que  l’ennemi  aperçoit  les  vagues  d’assaut,  il  déclenche,  pour 
briser  leur  élan,  un  tir  de  barrage  auquel  s’ajoutent  les  feux  de  mi¬ 
trailleuses,  les  émissions  de  gaz,  les  jets  de  grenades,  parfois  de  liqui¬ 
des  enflammés. 

C’est  le  plus  souvent  en  franchissant  un  véritable  rideau  de  feu  que 
l’assaillant  doit  achever  la  traversée  du  «  no  man’  s  land  ». 

Le  tir  ennemi  s’étend  aussi  aux  premières  tranchées  pour  isoler  les 
premières  vagues  de  celles  qui  doivent  les  soutenir. 

Sans  s’arrêter  aux  premières  organisations  ennemies,  la  première  vague 
submerge  la  position,  clouant  sur  place  les  défenseurs  qui  se  présen¬ 
tent  ;  elle  ne  s’arrête  qu’à  l’objectif  assigné. 

Les  autres  vagues  suivent,  prêtes  à  renforcer  la  première  ou  à  ma¬ 
nœuvrer  les  points  de  résistance. 

Les  équipes  de  «  nettoyeurs  »  s’engouffrent  dans  la  position  :  c’est  la 
lutte  à  l’arme  blanche  et  à  la  grenade  ;  c’est  le  corps  à  corps  avec  tou¬ 
tes  ses  péripéties  diverses  et  toutes  ses  horreurs  ;  progression  lente 
à  travers  les  boyaux,  conquête  des  abris  souterrains,  des  caves,  des 
ruines  oii  les  défenseurs  se  sont  réfugiés,  réduction  des  mitrailleuses 
qui  se  démasquent  soudain. 
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Après  l’atlaque,  la  position 
est  nettoyée,  les  prisonniers 
filent  vers  l’arrière,  obligés  sou¬ 
vent  de  traverser  leur  propre 
barrage  ;  d’autres  défenseurs  se 
sont  retirés  sur  leurs  positions 
de  soutien. 

Arrivés  à  leur  objectif,  les 
assaillants  doivent  garder  leur 
conquête. 

Les  uns  surveillent,  d’autres 
travaillent. 


LES  PRISONNIERS  FILENT  VERS  L’ARRIÉRE. 


La  position  conquise  doit  être 
mise  en  état  de  défense  en 
vue  de  la  contre-attaque  qui,  presque  infailliblement,  va  se  produire 
sans  tarder. 


Il  faut,  sous  les  coups  de  l’artillerie  ennemie,  retourner  la  tranchée 
bouleversée  ou  organiser  les  trous  d’obus,  les  flanquer  par  des  armes 
automatiques,  assurer  les  communications  avec  l’arrière,  afin  de  pou¬ 
voir  être  ravitaillé  et  soutenu  au  besoin. 


La  troupe  d’assaut  peut  ainsi  atteindre  ses  objectifs  sans  avoir  dé¬ 
pensé  trop  de  sang  et  de  force  nerveuse  ;  par  suite  il  est  possible  de  la 
maintenir  en  ligne,  pour  un  second,  pour  un  troisième  effort,  analo¬ 
gues  au  premier,  et  qu’on  lui  demandera  après  des  pauses  de  quelques 
jours,  lorsque  l’artillerie  aura  achevé  devant  elle  un  second,  un  troi¬ 
sième  travail  de  destruction. 


L’aviation.  —  L’aérostation. 

Avant  la  bataille,  l’aviation  est  l’œil  du  commandement  qui  surveille, 
fouille,  et  découvre  les  positions  ennemies. 

Puis,  en  liaison  avec  l’artillerie,  elle  en  règle  le  tir  et  permet,  par 
des  photographies  aériennes,  de  constater,  au  jour  le  jour,  la  pro¬ 
gression  et  l’achèvement  du  travail  de  destruction. 

Elle  doit  aussi  «  crever  les  yeux  de  l’adversaire  »  en  lui  abattant  ses 
avions,  en  lui  incendiant  ses  drachen. 

Pendant  la  bataille,  survolant  à  très  faible  altitude  (parfois  à  100 
et  200  m.)  le  champ  de  bataille,  elle  renseigne,  avec  une  précision 
impeccable  (souvent  par  photos)  sur  les  progrès  de  l’attaque,  jalon- 


Les  Saucisses. 
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Les  tanks 

BRITANNIQUES 
FONT  LEUR 
APPARITION 


née  par  des  panneaux  ou  par  des  feux  de  Bengale;  souvent  aussi, 
audacieusement,  elle  fonce  sur  les  défenseurs  en  les  mitraillant. 

Après  la  bataille,  elle  signale  à  l’artillerie  les  rassemblements  de 
l'ennemi  prêt  à  contre-attaquer,  règle  les  différents  barrages,  puis  pré¬ 
pare,  de  concert  avec  l’artillerie,  un  second  travail  de  destruction. 

Les  observateurs  des  «  saucisses  »  ont  également  des  missions  de 
réglage  et  de  surveillance  bien  définies. 

Cette  tactique  peu  à  peu  se  perfectionnera  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Somme,  au  fur  et  à  mesure  que  les  Allemands,  instruits 
par  leurs  échecs,  perfectionneront  leur  défense. 

De  nouveaux  engins  de  rupture,  les  tanks,  feront  leur  apparition 
dans  l’offensive  britannique  du  15  septembre  1916. 

f  '  '  '  ' 


Le  général  Fayolle  sur  les  lignes  conquises. 
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Les  zones  grisées  représentent  les  lignes  de  résistance  allemandes. 


LE  CHAMP  DE  BATAILLE  DE  LA  SOMME 

La  bataille  s’est  étendue  sur  le  plateau  picard  au  nord  et  au  sud  de 
la  Somme  :  région  fertile  et  riche,  dont  le  sol  est  constitué  d’une  nappe 
de  craie  recouverte  d’un  limon  plus  ou  moins  épais. 

Les  pentes  des  ondulations  et  les  larges  tables  des  plateaux  étaient 
couvertes  d’immenses  champs  de  céréales,  de  pavots-œillettes,  de 
betteraves.  Ça  et  là,  quelques  petits  bois,  restes  de  la  forêt  Arrouaise 
qui  couvrait  au  Moyen-Age  toute  la  contrée.  Presque  pas  de  maisons 
isolées  :  de  loin  en  loin  seulement  un  moulin  à  vent,  une  ferme,  une 
sucrerie,  coupant  la  monotonie  du  paysage. 

Les  villages  étaient  entourés  de  vergers.  Leurs  maisons  basses 
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construites  souvent  en  torchis,  c’est-à-dire  en  limon  mêlé  de  paille 
appliqué  sur  des  cadres  de  bois,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
pignons  de  pierre,  et  recouvertes  de  larges  tuiles  rouges,  se  serraient 
autour  du  clocher.  Les  grandes  routes  droites  étaient  bordées  de  beaux 
ormes.  Le  sol  aujourd’hui  a  perdu  sa  configuration  ancienne.  Entièrement 
défoncé,  presque  nivelé  par  endroits,  parsemé  d’énormes  cratères,  il 
offre  1  aspect  d’un  paysage  lunaire.  Il  a  été  bouleversé  à  une  si  grande 
profondeur  que  la  terre  végétale  a  presque  complètement  disparu,  et 
que  la  roche  crayeuse  du  sous-sol  apparaît  à  la  surface,  émiettée  et 
recouverte  d’herbes  sauvages.  De  Thiepval  à  Albert,  Combles  et 
Péronne,  de  Chaulnes  à  Roye,  les  terres  sont  si  complètement  bou¬ 
leversées  qu’elles  ne  pourront,  d’ici  longtemps,  être  rendues  à  la  cul¬ 
ture  et  l’on  y  envisage  la  plantation  de  forêts  de  sapin. 

Les  villages,  presque  tous  rasés  au  niveau  du  sol,  forment  un  amas 
informe  de  matériaux  divers.  Ce  champ  de  bataille  est  celui  de  la  des¬ 
truction  totale. 


TOPOGRAPHIE  ET  DÉFENSES  ENNEMIES 

Au  nord  de  la  Somme.  - —  La  zone  de  bataille,  encadrée  par  l’Ancre, 
la  Somme  et  la  Tortille  que  suit  le  canal  du  Nord,  est  un  plateau  for¬ 
tement  ondulé  de  120  à  160  m.  d’altitude  qui  s’abaisse  à  50  mètres 
sur  les  vallées  des  rivières,  par  des  séries  de  croupes  séparées  par  des 
dépressions  profondes.  Le  chemin  de  fer  d’Albert-Combles-Péronne 
suit  l’une  de  ces  dépressions. 

Les  parties  hautes  du  plateau  forment  un  bourrelet  arrondi.  Appuyé 
au  bord  de  l’Ancre  aux  croupes  de  Thiepval,  il  est  orienté  d’ouest  en 
est,  traverse  à  Pozières  la  route  d’Albert  à  Bapaume,  passe  au  bois  des 
Foureaux  et  au  nord  de  Ginchy.  Il  partage  les  eaux  qui  coulent  au 
nord  vers  l’Escaut,  au  sud  vers  la  Somme. 

Sur  ce  bourrelet  étaient  établies  les  deuxièmes  positions  allemandes, 
les  premières  s’allongeant  sur  les  pentes  ondulées  qui  descendaient 
vers  les  positions  alliées.  D’autres  positions  couraient  à  contre-pente 
derrière  la  crête. 

Toutes  ces  positions  englobaient  les  villages  picards,  les  petits  bois 
fortifiés  depuis  près  de  deux  ans,  hérissés  de  défenses  et  farcis  de  mi¬ 
trailleuses. 

Certains  de  ces  villages  :  Courcelette,  Martinpuich,  Longueval, 
Guillemont,  Combles,  cachés  dans  des  dépressions,  étaient  de  véri¬ 
tables  pièges  d’où  les  défenseurs,  tapis,  fusillaient  les  assaillants  qui 
apparaissaient  sur  les  crêtes.  Les  Alliés  furent  obligés  d’encercler  ces 
centres  de  résistance  avant  d’y  pénétrer. 

Au  sud  de  la  Somme. —  La  zone  de  bataille,  enfermée  dans  le  grand 
coude  circulaire  que  fait  la  Somme  à  Péronne,  est  une  sorte  de  champ 
clos.  Les  grands  plateaux  tout  à  fait  plats  du  Santerre,  séparés  par 
des  vallonnements,  descendent  doucement  vers  la  large  vallée  maré¬ 
cageuse  de  la  Somme  où  le  canal  double  la  rivière. 

Par  le  manque  de  profondeur  de  cette  zone,  les  Allemands  avaient 
été  obligés  de  rapprocher  leurs  positions  susceptibles  alors  d’être  en¬ 
levées  d’un  seul  coup  ;  mais  les  assaillants,  à  leur  tour,  allaient  voir 
leur  progression  arrêtée  par  la  vallée  marécageuse,  difficile  à  franchir, 
qui  devait  gêner  l’exploitation  d’un  brillant  succès  initial. 

Au  cours  de  la  bataille,  les  Allemands,  chassés  de  leurs  positions 
premières,  dresseront  devant  les  assaillants  de  nouvelles  positions 
hâtivement  creusées,  et  surtout  s’accrocheront  aux  contre-pentes  des 
croupes  descendant  vers  les  vallées. 
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LES  PHASES  DE  L’OFFENSIVE 

En  direction  générale  de  Cambrai,  l’offensive  de  la  Somme  visait  à 
atteindre  la  grande  voie  de  communication  du  nord  en  ouvrant  préa¬ 
lablement  la  brèche  Bapaume-Péronne.  Le  secteur  principal  d’attaque 
entre  l’Ancre  et  la  Somme  était  flanqué,  de  chaque  côté,  au  nord  de 
l’Ancre  au  sud  de  la  Somme,  d’un  secteur  de  diversion. 


L’essai  de  rupture. 

Croquis  ci-dessous,  et  pages  14  à  17. 


Instruits  par  l’échec  allemand  à  ^ 
lancées  dans  un  secteur  étroit  (12  km. 


La  rupture  est  réalisée  au  sud  de  la  Somme 
dont  les  marécages  gênent  l’ exploitation  du  sticcès. 

L’offensive  est  bloquée  au  nord  sur  les  lignes 
de  l’Ancre. 


/erdun,  où  les  masses  ennemies 
)  s’étaient  vues  peu  à  peu  bloquées 
après  d’effroyables  sacrifices,  les 
Alliés  avaient  élargi  leur  front 
offensif. 

Ils  attaquaient  sur  un  front 
de  35  kilomètres,  après  un  pilon¬ 
nage  précis,  supprimant  l’obs¬ 
tacle  le  plus  loin  possible.  Ils 
lançaient  partout  à  la  fois  les 
vagues  d’assaut,  pour  trouver 
le  secteur  plus  faible,  moins 
garni,  où  se  ferait  la  brèche. 

La  tentative  réussit  pleine¬ 
ment  dans  le  secteur  de  diver¬ 
sion  au  sud  de  la  Somme  par 
suite  de  la  topographie  du  ter¬ 
rain  ;  mais  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  le  succès  ne  pouvait  y  être 
exploité  immédiatement. 

Au  nord  de  la  Somme,  l’offen¬ 
sive  britannique  fut  bloquée. 

Prévenu  par  les  immenses  pré¬ 
paratifs,  l’adversaire  n’avait  pas 
été  surpris.  Ses  réserves  arri¬ 
vaient,  prêtes  à  résister  sur  de 
nouvelles  barrières. 

L’action  de  la  6e  Armée  fran¬ 
çaise  fut  ralentie  par  la  nécessité 
de  coordonner  sa  progression 
avec  celle  de  l'armée  britannique. 


La  bataille  d’usure. 

Voir  les  croquis  de  la  page  13  et  les  pages  18  à  27. 

Cet  essai  de  rupture  (ler-12  juillet)  se  transforma  en  bataille  d’usure, 
(14  juillet  1916-mars  1917). 

Les  Alliés  résolurent  d’ébranler  petit  à  petit  la  résistance  ennemie 
par  une  poussée  continue  sur  toute  la  ligne  et  des  coups  de  boutoir 
portés  successivement  en  ses  différents  points  d’appui. 

Les  gains  de  terrain  réalisés  diminuèrent,  mais  les  réserves  alle¬ 
mandes  alimentant  la  bataille  s’usèrent  peu  à  peu  ;  malgré  la  cons¬ 
truction  fébrile  de  nouvelles  organisations,  les  Allemands,  inquiets 
dans  leurs  lignes  improvisées  et  précaires,  furent  acculés  en  mars  1917 
à  un  recul  et  à  un  raccourcissement  de  leur  front. 
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Les  phases  de  la  bataille 


Au  NORD  DE  LA  SOMME. 


Les  troupes  franco-britanniques  élar¬ 
gissent  leurs  conquêtes  et  abordent  les 
centres  de  résistance  :  Combles  et  Thiepral. 
14  juillet-  Ie1  septembre. 


Thiepval  et  Combles  sont  encerclés  et 
conquis.  La  résistance  allemande  est  for¬ 
tement  ébranlée.  La  mauvaise  saison  com¬ 
mence  à  gêner  les  opérations. 

Septembre-novembre. 


Les  Alliés  avancent  vers  leurs  princi¬ 
paux  objectifs,  Bapaume  et  Péronne,  que 
le  recul  de  l’ennemi  sur  la  ligne  Hinden- 
burg  va  leur  abandonner . 

Novembre  1 9 / 6-mars  1917. 


'usure.  Voir  pages  18  à  27. 


Au  sud  de  la  Somme. 


La  fie  armée  (Fayolle),  gênée  par  les  ma¬ 
rais  delà  Somme, consolide  ses  nouvelles  po¬ 
sitions .  La  < 0e  armée  (Micheler)  se  rassemble 
au  sud  de  la  Somme.  Août-septembre, 


La  tOe  armée  élargit  le  front  de  l'offen¬ 
sive  et  attaque.  Après  cle  brillants  succès, 
sa  progression  est  arrêtée  par  le  gros 
centre  de  résistance  de  Chaulnes. 

Septembre-octobre. 


La  10e  armée  tente  vainement  d'enlever 
Chaulnes  où  l’ennemi,  à  moitié  encerclé, 
réussit  à  se  maintenir .  Elle  s’installe  soli¬ 
dement  sur  ses  nouvelles  positions. 
Octobre-novembre  1916. 


Maréchal 
Douglas  Haig 


L’ESSAI  DE  RUPTURE 


L’attaque  britannique. 

Au  1er  juillet,  le  front  d’attaque  britannique  s’étend  de  Gommé- 
court  à  Maricourt  sur  35  km.  environ. 

L’attaque  est  menée  par  la  4e  Armée  (Rawlinson)  comprenant  5  corps 
d’armée  et  par  3  divisions  de  l’aile  droite  de  la  3e  Armée  (Allenby). 

Le  secteur  de  l’attaque  principale  compris  entre  l’Ancre  et  Mari- 
court  présente  un  saillant  à  angle  droit  dont  le  sommet  enveloppe 
Fricourt. 

Les  premières  positions  allemandes  englobent  Ovillers,  La  Bois- 
selle,  Fricourt,  Mametz  et  Montauban  ;  elles  constituent  le  premier 
objectif  de  l’attaque. 

L’attaque,  en  direction  générale  de  Bapaume,  se  prononce  sur  les 
deux  flancs  du  saillant  ennemi. 

Dès  le  premier  jour,  l’attaque  est  bloquée  sur  la  face  ouest  du 
saillant,  malgré  des  prodiges  d’héroïsme  des  troupes  britanniques. 

L’aile  droite  sur  la  face  sud  parvient  à  emporter  la  première  posi¬ 
tion  ennemie. 


Général  Kawlinson 


Général  Allenby 
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Sur  ce  croquis 
et  sur  les  suivants 
les  zones  grisées 
représentent  les 
lignes  de  résistance 
allemandes. 


Devant  ce  résultat,  Sir  Douglas  Haig  décide  de  pousser  l’attaque 
par  sa  droite  (3  corps  qui  forment  l’Armée  Rawlinson),  tandis  que  la 
gauche  (2  corps  qui  forment  l’Armée  Gough)  se  bornerait  à  une  pression 
continue  et  méthodique  formant  ainsi  pivot  de  manœuvre. 

Aux  premiers  assauts  (1er  juillet),  Montauban,  Mametz  sont  tom¬ 
bés  ;  Fricourt,  La  Boisselle,  enveloppés,  sont  pris  le  3  juillet. 

La  progression  continue  à  droite.  Contalmaison  et  le  bois  de 
Mametz,  atteints  le  5,  sont  enlevés 
le  11. 

A  l’extrême  droite,  les  Britanniques, 
en  liaison  avec  les  Français,  ont  atteint 
les  lisières  sud  du  bois  des  Trônes,  et 
sont  au  contact  avec  les  deuxièmes  posi¬ 
tions  allemandes. 

Les  Allemands  laissent  plus  de  6.000 
prisonniers,  et  contre-attaquent  conti¬ 
nuellement  sans  résultat. 

Dans  le  secteur  de  diversion  au  nord 
de  l’Ancre,  des  succès  initiaux  à  Gommé- 
court,  Serre  et  sur  l’Ancre  ne  sont  pas 
maintenus. 

L’ennemi  tient  toujours  fortement 
Beaumont-Hamel  et  Thiepval. 
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L’attaque  française. 

La  6e  Armée  (Fayolle)  attaque  sur  un  front  de  16  km.  à  cheval 
sur  la  Somme  de  Maricourt  à  Soyécourt  en  direction  générale  de 
Péronne. 

Au  nord  de  la  Somme,  le  20e  corps  avait  à  conquérir  la  première  posi¬ 
tion  allemande  faite  de  3  à  4  lignes  de  tranchées  reliées,  par  des  boyaux 
nombreux,  avec  des  bois  organisés,  et  avec  le  village  fortifié  de  Curlu. 

D’un  seul  élan,  cette  position  est  enlevée  (1er  juillet).  lis  trois  jours 
suivants  sont  employés  à  l’organiser. 

La  deuxième  position  allemande,  aussi  forte  que  la  première,  englobait 

les  villages  de  Hardecourt  et  de 
Hem.  Le  5,  Hem  et  le  plateau  qui 
domine  le  village  au  nord  sont 
pris.  Le  8,  en  liaison  avec  les  Bri¬ 
tanniques,  Hardecourt  est  enlevé, 
puis  dépassé. 

Du  1er  au  8  juillet,  le  20e  corps 
a  emporté  les  deux  premières  posi¬ 
tions  allemandes  et  a  consolidé  sa 
conquête  les  jours  ^H;yants. 

Au  sud  de  [çi  SomQtJle  1er  juil¬ 
let,  l’attaquejfcst  lancée  deux  heures 
après  celle  du  nord.  D’un  élan 
magnifique,  le  1er  corps  colonial  et 
une  division  de  réservistes  bretons 
enlèvent  la  première  position  alle¬ 
mande  avec  les  villages  de  Dom- 
pierre,  Becquincourt  et  Fay. 

Le  2,  le  mouvement  se  continue 
par  la  gauche.  Frise,  débordé  par 
le  sud,  tombe  ;  le  bois  de  Méréau- 
court  est  enveloppé,  Herbécourt 
est  enlevé  de  front  et  tourné  par 
le  nord.  Les  abords  d’Assevillers 
el  d’Estrées  sont  atteints.  La 
partie  nord  de  la  deuxième  posi¬ 
tion  est  enlevée. 

Le  3,  la  progression  continue  toujours  par  la  gauche.  Flaucourt, 
dans  les  troisièmes  positions,  est  emporté  dans  un  coup  de  main  d’une 
audace  inouïe.  Assevillers  tombe. 

Le  4,  Belloy  enlevé,  la  cavalerie  divisionnaire  patrouille  librement 
jusqu’à  la  Somme  entre  Biaches  et  Barleux. 

L’observatoire  de  la  Maisonnette  et  Biaches  tombent  les  9  et  10. 
Les  chevaux  des  chasseurs  d’Afrique  boivent  dans  la  Somme.  Des 
zouaves  cueillent  des  cerises  dans  les  jardins  des  faubourgs  de  Pé¬ 
ronne. 

Dans  ces  dix  jours,  effectuant  un  immense  rabattement  par  leur 
gauche  vers  le  sud-est,  les  troupes  françaises  avaient  percé  toutes  les 
positions  allemandes.  La  cuirasse  était  crevée,  mais  dans  ce  secteur 
de  diversion,  la  vallée  marécageuse  de  la  Somme  rendait  bien  diffi¬ 
cile  une  exploitation  du  succès,  exploitation  d’ailleurs  non  prévue. 

L’attaque  française  avait  été  fort  brillante.  Outre  la  conquête  de 
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nombreuses  lignes,  villages,  bois  fortifiés,  les  Français  avaient  pris 
85  canons,  une  centaine  de  mitrailleuses,  26  minenwerfer,  235  offi¬ 
ciers  et  12.000  hommes. 

Ces  vaillants  corps,  et  particulièrement  le  20e  qui,  quelques  mois 
avant,  dans  un  enfer  effroyable,  avaient  barré  le  chemin  de  Verdun, 
infligeaient  à  l’ennemi  une  éclatante  défaite. 
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LA  BATAILLE  D’USURE  AU  NORD  DE  LA  SOMME 

Dans  le  secteur  principal  d’attaque,  la  rupture  du  front  n’était  pas 
complète.  A  cet  essai  de  rupture  va  succéder  la  bataille  d’usure 
pendant  laquelle  les  Alliés,  en  étroite  collaboration,  vont  porter  à 
l’ennemi  des  coups  répétés. 

Au  nord  de  la  Somme.  Après  le  11  juillet,  le  front  allié  entre  l’Ancre 
et  la  Somme,  bloqué  contre  les  fortes  positions  ennemies  du  plateau 
de  Thiepval,  passe  devant  Contalmaison,  Montauban  conquis.  Aux 
lisières  sud  du  bois  des  Trônes,  il  se  rabat  au  sud  vers  Hem. 

Cette  ligne  présente  à  l’est  du  bois  des  Trônes  un  saillant,  étroit 
espace  où  s’entassent  les  batteries.  Les  Allemands,  des  hauteurs  de 
leur  deuxième  position  au  nord  et  de  celles  de  Longueval,  Ginchy, 
Guillemont,  développaient  des  feux  en  demi-cercle  autour  de  ce  saillant 
menacé  par  d’incessantes  contre-attaques. 

11  était  nécessaire  d’ouvrir  l’angle,  d’élargir  le  front,  en  un  mot, 
«  de  se  donner  de  l’air  ». 

Ce  fut  le  but  des  différentes  poussées  franco-britanniques  pendant 
la  seconde  quinzaine  de  juillet  et  le  mois  d’août. 


1°  Élargissement  du  front. 

(14  juillet-ler  septembre). 

Pour  épauler  préalablement  toute  poussée  française  vers  l’est,  une 
attaque  britannique  vers  le  nord-est  était  nécessaire. 

Les  deuxièmes  positions  allemandes,  de  Contalmaison  au  bois  des 
Trônes,  les  crêtes  du  bourrelet  du  plateau,  sont  l’objectif. 

Le  14  juillet,  par  un  mouvement  habile,  la  4°  Armée  britannique 
se  porte,  dans  l’obscurité,  à  proximité  d’assaut.  Au  premier  jour,  le 
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Cimetière 

BRITANNIQUE 
DU  BOIS 
des  Trônes. 
( Voir  p.  85.) 


bois  des  Trônes  est  conquis.  Longueval,  abordé  à  l'est  et  à  l’ouest 
tombe  en  partie.  Au  centre,  Bazentin-le-Grand  et  son  bois,  Bazentin- 
le-Petit  sont  pris.  A  la  gauche,  les  lisières  sud  de  Pozièressont  atteintes. 

Pendant  les  15  et  16  juillet,  les  Britanniques,  dépassant  la  deuxième 
position  allemande  enlevée  sur  un  front  de  5  km.,  établissent  leurs 
postes  avancés  au  voisinage  de  la  troisième  position  allemande. 

Les  Allemands,  remis  de  leur  échec  du  14,  opposent  une  défensive 
agressive  ;  ils  contre-attaquent  la  pointe  du  saillant  allié  porté  au  bois 
Delville,  réussissent  à  s’y  infiltrer,  mais  échouent  devant  Longueval. 

Le  20,  puis  le  23,  les  Alliés  passent  à  une  attaque  générale  ;  la 
4e  Armée  britannique  trouve  l’ennemi  en  face  sur  toute  la  ligne.  Cepen¬ 
dant,  à  l’ouest,  l’un  des  points  d’appui  du  plateau  de  Thiepval,  le 
village  de  Pozières,  est  enlevé  le  25  juillet  par  les  Australiens.  Les 
Français  poussent  leurs  lignes  jusqu’au  ravin  que  suit  le  petit  che¬ 
min  de  fer  de  Combles  à  Cléry.  Guillemont,  caché  dans  une  dépression, 
résiste  aux  assauts  britanniques  des  30  juillet  et  7  août. 

Le  12  août,  les  Français  (1er  corps)  continuent  leur  poussée  vers  l’est, 
débordant  Guillemont  par  le  sud.  Les  zouaves,  puis  les  fantassins  du 
régiment  de  Cambrai,  entrent  dans  Maurepas.  Plus  au  sud,  le  170e  d’in¬ 
fanterie  s’empare  de  la  croupe  fortifiée  à  1.500  m.  ouest  de  Cléry. 

Les  Britanniques  s’accrochent  aux  lisières  ouest  de  Guillemont. 


Le  Bois 
Delville, 
aü  nord 
de 

Longueval. 
(  Voir  p .  60 
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2°  Enveloppement  et  prise  des  centres  principaux  de  résistance. 

Au  1er  septembre,  les  lignes  britanniques,  toujours  accrochées  aux 
pentes  sud  du  plateau  de  Thiepval,  suivent  [la  crête  du  bourrelet  au 
nord  des  villages  de  Thiepval,  Bazentin-le-Petit,  Longueval  ;  devant 
les  lisières  du  bois  Delvilie,  elles  s’infléchissent  vers  le  sud-est  et  se 
raccordent  aux  lignes  françaises  dans  le  ravin  du  chemin  de  fer  de 
Combles.  Les  lignes  françaises  enveloppent  Maurepas  et  suivent  la 
route  de  Maurepas  à  Cléry.  Thiepval  et  Combles  semblent  imprenables. 

Evitant  de  les  attaquer  de  front,  les  Alliés,  par  des  poussées  succes¬ 
sives,  vont  déborder,  puis  envelopper  ces  positions. 

Outre  leurs  lignes  successives  organisées  et  englobant  des  villages,  les 
Allemands  avaient  transformé  la  petite  ville  de  Combles  en  une  forteresse 
redoutable,  blottie  au  fond  d’un  vaste  entonnoir,  échappant  complè¬ 
tement  aux  vues  terrestres.  Une  importante  garnison  était  en  sûreté 
dans  de  vastes  carrières  reliées  par  des  tunnels  aux  organisations 
bétonnées. 


Enveloppement  et  prise  de  Combles. 


Dans  le  mois  de  septembre,  quatre  poussées  des  Alliés  seront  néces¬ 
saires  pour  envelopper  et  faire  tomber  Combles  (voir  p.  80). 


L’attaque  du  3  septembre. 


Ginchy,  Guillemont  sont  l’objectif  britannique.  Le  3,  les  Irlandais 
sous  le  feu  des  mitrailleuses  de  Ginchy,  enlèvent  Guillemont  qui  résis¬ 
tait  depuis  sept  semaines.  Dépassant  le  village,  ils  atteignent,  puis  pren¬ 
nent  le  bois  de  Leuze  à  1.500  m.  ouest  de  Combles.  Le  9,  la  prise  de 
Ginchy  élargit  leur  conquête  ( voir  p.  4). 

Les  positions  allemandes  reliant  Combles,  Le  Forest  et  Cléry  sont 
l’objectif  français.  Le  3,  d’un  élan  magnifique,  cette  position,  défendue 
par  4  divisions  allemandes,  est  emportée  du  voisinage  de  Combles  à 
la  Somme.  Le  5,  les  Français  dépassent  cet'te  position  et  atteignent  la 
ligne:  Bois  d’Anderlu,  nord-est  du  Forest,  Bois  Marrières,' croupe  au 
nord-est  de  C  y  ;  2.500  prisonniers  sont  entre  leurs  mains. 
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L’attaque  française  du  12  septembre. 

L’armée  Fayolle  repart  à  l’attaque.  Les  Français  étaient  alors  ail 
contact  de  deux  positions  parallèles  de  défense  allemande.  La  lre  posi¬ 
tion  (tranchée  des  Berlingots)  passait  par  Frégicourt,  la  ferme  le  Priez, 
les  bois  Marrières.  La  2e  position,  établie  à  2  km.  en  arrière  le  long 
de  la  route  nationale,  s’appuyait  à  Rancourt,  à  Feuillancourt,  et  au 
canal  du  Nord,  englobant  Bouchavesnes. 

D’un  élan  impétueux,  les  troupes  françaises,  derrière  le  barrage  rou¬ 


lant,  enlèvent  en  une  demi-heure  la  tranchée  des  Berlingots.  De  là, 
la  gauche  se  porte  sur  la  cote  145,  l’enlève,  pousse  jusqu’à  la  route 
nationale,  entre  Rancourt  et  Bouchavesnes.  La  droite  de  l’attaque 
parvient  jusqu’à  la  vallée  de  la  Tortille,  face  à  Feuillancourt. 

Bouchavesnes  n’est  pas  dans  les  objectifs  de  l’attaque  ;  il  est  néan¬ 


moins  attaqué  brillamment  ;  à  20  heures,  les  flammes  de  Bengale  brû¬ 
lent  dans  les  ruines  du  village.  (  1 

Le  13,  les  Français  franchissent  la  route  nationale.  Très  inquiet 
l’ennemi  s’est  renforcé  de  trois  nouvelles  divisions. 
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L’attaque  britannique  du  15  septembre. 

Les  positions  allemandes:  bois  des  Foureaux,  cote  154,  Morval,  sont 
les  objectifs  de  l’attaque. 

Pour  la  première  fois,  les  tanks  britanniques  accompagnent  les  vagues 
d’assaut  et  par  leur  surprise  contribuent  largement  au  succès. 

Au  centre,  les  tanks  entrent  dans  Fiers  avant  midi,  les  troupes 
dépassent  le  village  et  s’établissent  au  delà  ;  à  gauche,  elles  enlèvent 
le  bois  des  Foureaux,  nid  de  réduits  et  de  fortins  ;  à  droite,  la  cote  154 
et  arrivent  au  contact  de  la  ligne  Morval,  Lesbœufs,  Gueudecourt. 

Devant  ce  succès  éclatant  de  la  droite  de  la  4e  armée  britannique, 
l’attaque  s’étend  à  gauche,  les  tanks  entrent  dans  Martinpuich  et 
Courcelette. 

En  un  seul  jour,  les  Britanniques  progressent  de  2  km.  sur  un  front 
de  10  km.  et  4.000  prisonniers  sont  entre  leurs  mains. 

L’ennemi  jette  dans  la  fournaise  deux  nouvelles  divisions  qui  furieu¬ 
sement  contre-attaquent  le  saillant  que  forment  les  lignes  françaises 
au  contact  de  la  route  Bapaume-Péronne  ( croquis  ci-dessous). 

Ayant  pris  pied  le  20  septembre  dans  Bouchavesnes,  il  en  est 
rejeté  à  la  baïonnette. 


L’attaque  générale  du  25  septembre. 


Prise  de  Combles. 

La  ligne  alliée  s’ébranle  de  nou¬ 
veau  pour  compléter  l’encerclement 
de  Combles. 

Rancourt,  Frégicourt  tombent  le 
25  par  l’attaque  française,  Morval 
par  l’attaque  britannique. 

L’enveloppement  de  Combles  est 
réalisé  ;  l’ennemi  s’en  est  déjà  retiré 
en  partie. 

Le  26,  les  Britanniques  par  le 
nord,  les  Français  par  le  sud  entrent 
dans  la  ville  forteresse,  y  capturant 
une  compagnie  qui  n’avait  pu 
s’échapper. 
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Débordement  et  prise  du  plateau  de  Thiepval. 

A  l’ouest  des  lignes  de  la  4e  Armée  britannique,  dominant  la  vallée 
de  l’Ancre,  le  plateau  de  Thiepval,  formidablement  organisé,  restait 
inexpugnable.  C’était  un  puissant  système  formé  par  le  village,  la 
ferme  du  Mouquet,  les  trois  redoutes  Zollern,  Schwaben  et  Stuff. 

En  juillet,  les  Britanniques  avaient  pris  pied  dans  la  redoute  de 
Leipzig,  première  position  ennemie  au  sud  du  plateau.  En  août, 
Pozières  avait  été  enlevé  par  les  Australiens.  Le  15  septembre,  les 
Canadiens,  enlevant  Martinpuich  et  Courcelette,  dépassaient  à 
l’est  le  plateau. 

L’attaque  du  25  septembre. 

Le  25  septembre,  l’assaut  est  donné  contre  ce  plateau  redoutable. 
La  redoute  Zollern  tombe.  Le  27,  Thiepval  est  conquis  ( voir  p.  48). 

Les  Britanniques  s’emparent  des  tranchées  reliant  les  redoutes 
Schwaben  et  Stuff  ;  l’ennemi  se  cramponne  toujours  aux  pentes  nord 
du  plateau  qui  descend  vers  l’Ancre. 

L’attaque  du  13  novembre. 

Les  lignes  allemandes  formaient  alors  sur  l’Ancre  un  saillant  prononcé. 

Les  Britanniques,  pour  réduire  ce  saillant  et  s’emparer  complète¬ 
ment  du  plateau  de  Thiepval,  attaquent  des  deux  côtés  de  l’Ancre. 

L’attaque  est  lancée  le  13  par  un  épais  brouillard.  Saint-Pierre- 
Divion,  Beaumont-Hamel  tombent  :  les  Britanniques  enserrent,  le  13 
au  soir,  le  village  de  Beaucourt  qui  est  pris  le  14.  Les  jours  suivants, 
les  assaillants  résistent  victorieusement  aux  nombreuses  contre-attaques. 
Du  13  au  19,  7.000  prisonniers  sont  capturés.  Le  plateau  de  Thiepval 
est  largement  conquis. 
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Progression  vers  les  objectifs  principaux  (  Bapau  me- Péron ne  ). 


Vers  Bapaume.  —  L’avance  britannique  aux  deux  ailes,  à  Thiepval 
à  l’ouest  et  à  Gueudecourt  à  l’est,  oblige  les  Allemands  à  se  replier  au 
centre  sur  la  ligne  Le  Sars-Eaucourt.  Mais  les  troupes  britanniques 
continuent  leur  pression.  Le  29  septembre,  elles  s’emparent  de  la  ferme 
Destremont  en  avant  de  Le  Sars.  Le  3  octobre,  le  village  d’Eau- 
court-l’Abbaye  est  pris.  Le  7,  une  nouvelle  avance  est  réalisée  sur 
l’éperon  qui  s’avance  en  face  du  village  du  Transloy  et  le  même  jour 
le  village  de  Le  Sars  est  enlevé. 

Une  seule  ligne  de  hauteurs  sépare  désormais  en  ligne  droite  l'ar 
mée  britannique  de  Bapaume,  dont  Le  Sars  n’est  qu’à  6  kilomètres. 
Elle  est  principalement  constituée  par  la  butte  de  Warlencourt  qui 
domine  de  toutes  parts  le  pays  et  que  les  Allemands  ont  transformée 
en  forteresse  d’apparence  inexpugnable. 

Le  mauvais  temps,  toutefois,  et  la  boue,  obligent  les  Alliés  à  sus¬ 
pendre  l’offensive.  La  lutte  n’en  continue  pas  moins,  active.  Cons¬ 
tamment,  de  décembre  à  fin  janvier,  les  Britanniques  harcèlent  et 
usent  l’ennemi  en  procédant  à  des  «  raids  »  dans  ses  tranchées. 

Puis  ils  reprennent  la  progression  pour  réduire  complètement  le 
saillant  de  l’Ancre.  Tout  de  suite  éclate  le  perfectionnement,  depuis 
l’été  précédent,  de  leur  puissance  offensive.  L’artillerie,  renforcée, 
procède  au  pilonnage  absolu  de  tout  le  terrain.  Elle  permet  à  l’infan¬ 
terie  de  se  frayer  un  passage  à  travers  tous  les  obstacles  et  de  pro¬ 
gresser  d’une  façon  continue. 

S’avançant  par  le  sommet  des  croupes  qui  bordent  l’Ancre  supé¬ 
rieure,  les  Britanniques  rendent  rapidement  intenables  aux  Alle¬ 
mands,  par  des  efforts  alternatifs  sur  l’une  et  l’autre  rive,  les  posi¬ 
tions  où  ils  s’accrochent  encore  au  fond  des  vallons.  Dès  le  7  février 
1917,  ils  s’emparent  de  Grandcourt  ;  la  semaine  suivante,  ils  encer¬ 
clent  Miraumont,  Pys,  Warlencourt  et  sa  fameuse  butte,  et  même 
Ligny-Thilloy,  à  moins  de  3  kilomètres  de  Bapaume. 

Les  Allemands  se  retirent  sur  une  nouvelle  ligne  de  défense  toute 
proche  de  la  ville  et  cherchent  à  enrayer  l’avance  britannique  par  de 
vives  contre-attaques.  Ils  n’y  réussissent  pas.  Les  Britanniques  les 
enserrent  chaque  jour  un  peu  plus.  Le  10  mars,  ils  occupent  Irles  ;  le 
13,  le  bois  Louppart  et  Grévillers  ;  le  14,  ils  atteignent  presque  les  fau¬ 
bourgs  de  Bapaume.  Trois  jours  après,  le  17,  ils  entrent  dans  la  ville 
incendiée  et  systématiquement  détruite. 
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Vers  Péronne.  —  Au  1er  octobre,  les  lignes  françaises,  en  contact  avec 
les  lignes  britanniques  au  sud  de  Morval,  englobent  Rancourt,  Bou- 
chavesnes,  la  ferme  Labbé,  passent  devant  Feuillancourt,  et  touchent 
la  Somme  à  Omiécourt. 

Après  un  arrêt  nécessaire,  consacré  à  l’organisation  et  à  la  consoli¬ 
dation  du  terrain,  les  Français,  en  dépit  du  mauvais  temps,  repren¬ 
nent  la  marche  en  avant.  Il  s’agit  maintenant  d’élargir  les  positions 
au  delà  de  la  route  de  Bapaume  à  Péronne  pour  déborder  par  le  nord 
la  ville,  que  les  marécages  de  la  Somme  et  les  défenses  de  Mont-Saint- 
Quentin  ne  permettent  pas  d’atteindre  de  front. 

Le  7  octobre,  la  route  est  occupée 
de  Rancourt  jusqu’à  200  mètres 
environ  des  premières  maisons  de 
Sailly-Saillisel  et  les  lisières  ouest 
et  sud-ouest  du  bois  de  Saint-Pierre- 
Vaast  sont  atteintes.  Les  semaines 
suivantes,  la  lutte  se  circonscrit 
autour  du  village  de  Sailly-Saillisel. 

Elle  est  furieuse.  Le  18  octobre, 
l’agglomération  de  Sailly  est  con¬ 
quise,  mais  ce’le  de  Saillisel  ne 
succombe  qu’au  début  de  novembre. 

En  même  temps,  les  Français  ten¬ 
tent  à  plusieurs  reprises  d’emporter 
les  organisations  défensives  du  bois 
de  Saint-Pierre-Yaast  ;  ils  ne  peu¬ 
vent  y  parvenir  et  restent  accrochés 
à  ses  lisières  ouest  en  contact  étroit 
avec  l’ennemi. 

A  la  fin  de  1916,  le  front  du  sec¬ 
teur  était  le  suivant  :  des  lisières 
nord  de  Sailly-Saillisel,  la  ligne  lon¬ 
geait  les  lisières  ouest  du  bois  de 
Saint-Pierre-Vaast,  englobait  Bou- 
chavesnes  et  passait  la  Somme 
près  d’Omiécourt. 

L’hiver  se  passe  ainsi  ;  les  incidents  sont  rares,  sauf  dans  la  région 
de  Sailly-Saillisel  et  du  bois  de  Saint-Pierre-Vaast  où  les  escarmou¬ 
ches  et  les  combats  à  la  grenade  sont  incessants.  Les  Britanniques 
prennent  alors  possession  du  secteur  et  s’y  organisent  solidement, 
procédant,  par  intervalles,  selon  leurs  habitudes,  à  des  raids  dans  les 
tranchées  ennemies. 

En  mars  1917,  la  lutte  d’artillerie  s’accroît  d’intensité,  tandis  que 
les  Allemands  se  préparent  à  évacuer  leurs  positions. 

A  partir  du  15  mars,  après  la  dévastation  systématique  du  pays, 
ils  effectuent  leur  repli. 

Presque  sans  combats,  les  15  et  16,  les  Britanniques  s’emparent 
entièrement  du  bois  de  Saint-Pierre-Vaast  ;  le  17,  ils  tiennent  la 
formidable  forteresse  avancée  de  Péronne  que  formait  Mont-Saint- 
Quentin. 

Le  18,  enfin,  ils  pénètrent  dans  la  ville  par  le  nord,  pendant  que 
d’autres  éléments  y  arrivent  par  le  sud-est  en  franchissant  les  maré¬ 
cages  de  la  Somme. 
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Le  Président  Poincaré  remet  au  générai  Micheler 
LA  CRAVATE  DE  COMMANDEUR  DE  LA  LÉGION  D’ HONNEUR. 


LA  BATAILLE  D’USURE  AU  SUD  DE  LA  SOMME 

Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  clans  le  secteur  de  diversion  du 
sud  de  la  Somme,  le  1er  corps  colonial,  après  avoir  enlevé  trois  posi¬ 
tions  allemandes,  faisait  face  au  sud-est. 

Les  lignes  françaises,  appuyées  aux  lisières  ouest  d’Omiécourt,  sui¬ 
vaient  le  canal  de  la  Somme,  encerclaient  Biaches,  La  Maisonnette, 
s’infléchissaient  vers  le  sud-ouest,  passaient  devant  le  village  de  Bar- 
leux  qui,  invisible  dans  une  dépression,  avait  résisté  à  tous  les  assauts. 
Les  lignes  se  dirigeaient  vers  Soyécourt  encore  à  l’ennemi,  puis  s’in¬ 
fléchissaient  vers  le  sud  par  Lihons  et  Maucourt. 

De  la  Maisonnette  à  Maucourt,  elles  formaient  donc  les  côtés  d’un 
vaste  angle  obtus  dont  la  pointe  aurait  été  à  Soyécourt. 

Sous  le  commandement  du  général  Micheler,  la  10e  Armée,  disposée 
sur  les  côtés  de  cet  angle,  va,  par  des  poussées  continues,  ouvrir  peu 
à  peu  l’angle,  en  direction  de  l’extrémité  sud  de  la  boucle  de  la  Somme. 
Puis,  arrêtée  par  le  gros  centre  de  résistance  de  Chaulnes,  elle 
l’encerclera  à  demi  et  menacera  sérieusement  les  derrières  des  posi¬ 
tions  allemandes  au  sud  de  cette  petite  ville. 

Le  4  septembre,  l’offensive  française  se  déclenche.  Les  lisières  de 
Deniécourt  et  de  Berny  sont  atteintes  du  premier  élan.  Au  centre, 
Soyécourt  est  enlevé.  Vermandovillers  est  conquis  en  partie  et  Cliilly 
est  dépassé  de  700  mètres. 

Le  5,  les  Allemands  contre-attaquent  sans  succès,  mais  n’empê¬ 
chent  pas  les  progrès  des  Français.  Le  6,  le  village  de  Berny  est  à  moitié 
conquis. 

En  trois  jours,  6.650  prisonniers,  36  canons  dont  28  lourds,  étaient 
capturés. 

Une  nouvelle  offensive  est  combinée  avec  l’attaque  du  12  par  les 
troupes  franco-britanniques  au  nord  de  la  Somme  et  celle  du  15  par 
les  troupes  britanniques  au  delà  de  Combles. 
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Le  17,  la  conquête  totale  de  Verni andovillers  et  de  Berny  est  ache¬ 
vée  ;  le  18,  le  village  de  Deniécourt,  encerclé,  est  pris. 

Le  10  octobre,  l’offensive  reprend  après  un  intense  bombardement 
entre  Berny  et  Chaulnes. 

Le  hameau  de  Bovent,  au  nord  d’Ablaincourt,  est  conquis  ainsi 
que  la  lisière  ouest  des  bois  de  Chaulnes.  Une  partie  de  ces  bois  est 
enlevée  dans  le  courant  d’octobre  et  au  début  de  novembre  ;  les  villa¬ 
ges  d’Ablaincourt  et  de  Pressoire  sont  occupés. 

Par  cette  progression  lente,  mais  continue,  par  la  chute  successive 
de  ces  différents  villages,  la  place  forte  de  Chaulnes  se  trouva  débor¬ 
dée  et  à  demi  encerclée. 

Les  Allemands  réussissent  pourtant  à  s’y  maintenir  et  la  progression 
française  est  arrêtée  dans  ce  secteur,  comme  elle  l’avait  été  plus  au 
nord  par  le  centre  de  résistance  de  Barleux  et  par  les  marais  de  la 
Somme. 

A  la  fin  de  1916,  le  front  du  secteur  au  sud  de  la  Somme  partait 
d’Omiécourt,  laissait  Barleux  aux  Allemands  et  coupait  le  plateau 
de  la  Maisonnette.  De  là,  il  décrivait  un  grand  cercle  par  Berny  aux 
Français,  Chaulnes  aux  Allemands,  tournait  autour  de  Roye  et 
de  Lassigny  ( voir  croquis  p.  29). 
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LE  RECUL  ALLEMAND  DE  MARS  1917 

Si  l’offensive  de  la  Somme  ne  donna  pas  de  résultats  stratégiques 
immédiats,  elle  procura  des  avantages  tactiques,  qui  furent  une  des 
causes  déterminantes  du  recul  allemand  opéré  en  mars  1917. 

La  prise  d’importants  points  d’appui  rendait  très  précaire  la  situa¬ 
tion  des  Allemands  partout  où  ils  avaient  réussi  à  se  maintenir.  Ils 
pouvaient  redouter,  au  cas  où  les  Alliés  reprendraient  en  1917  l’of¬ 
fensive,  que  l’expérience  acquise  rendrait  plus  formidable  encore, 
d’être  contraints  à  de  nouveaux  replis  pouvant  entraîner  la  percée 
de  leurs  lignes.  Ils  décidèrent,  en  conséquence,  de  raccourcir  d’eux- 
mêmes  leur  front  en  se  retirant  sur  des  positions  nouvelles  organisées 
à  l’arrière  et  dites  «  Ligne  Hindenburg  ». 

La  constitution  d’un  nouveau  front  défensif  ne  pouvait  se  faire 
sans  l’évacuation  d’une  large  zone.  Aussi  la  retraite  allemande  se 
développa-t-elle  dans  toute  la  région  comprise  entre  Arras  et  Soissons. 
Elle  fut  opérée  avec  une  habileté  remarquable,  sans  être  troublée  par 
les  Alliés  qui  se  bornèrent  à  la  suivre  pas  à  pas. 

Les  15  et  16  mars  1917,  les  troupes  françaises,  averties  par  des 
reconnaissances  d’avions  du  mouvement  de  repli  qui  se  préparait, 
font  entre  l’Oise  et  l’Avre  de  nombreuses  incursions  dans  les  tran¬ 
chées  ennemies  et  progressent  par  endroits  sur  une  profondeur  de 
4  kilomètres.  Le  17,  la  cavalerie,  suivie  de  l’infanterie,  pénètre  à  Las- 
signy  et  Roye  et,  le  18  au  matin,  à  Noyon. 

Les  Britanniques  qui,  au  cours  de  l’hiver,  avaient  relevé  les  Fran 
çais  jusqu’au  sud  de  Chaulnes,  s’emparent  le  17  de  la  Maisonnette, 
de  Barleux,  en  même  temps  qu’ils  prennent  Bapaume.  Le  18,  ils 
entrent  dans  Péronne  et  dans  Chaulnes. 

Toute  la  région  entre  Somme  et  Oise  se  trouve  à  cette  date  libérée 
après  trente  mois  de  domination  allemande,  mais  a  été  systématique¬ 
ment  et  totalement  dévastée  suivant  un  plan  élaboré  à  l'avance  et 
qu’aucune  nécessité  militaire  ne  peut  justifier.  Anéantissement  des 
villes  et  villages,  pillage  des  habitations,  ruine  de  l’industrie  par  la 


La  musique  de  la  5°  Brigade  australienne  traverse  la  Grande  Place  de  Bapaume,  le 
19  mars  191 7,  au  milieu  des  ruines  fumantes ,  tandis  que  la  lutte  continue,  quelques 
kilomètres  plus  loin,  sur  la  ligne  Lagnicourt-Moreuil. 
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destruction  des  usines, 
dévastation  des  cam¬ 
pagnes  par  le  bris  des 
instruments  agricoles, 
l’incendie  des  fermes 
et  l’abatage  des  arbres, 
tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  transformer,  selon 
l’expression  du  Berliner 
Tagblatt,  le  pays  en  un 
désert  qui,  pour  long¬ 
temps,  ne  pourra  rien 
produire  des  choses  né¬ 
cessaires  à  la  vie. 

C’est  de  ces  nou¬ 
velles  lignes  qu’au 
printemps  de  l’année 
suivante  les  Allemands 
s’élanceront  de  nou¬ 
veau  dans  le  but  de 
séparer  les  armées 
alliées  et  de  reprendre 
la  marche  sur  Paris. 

Cette  offensive  alle¬ 
mande  et  la  contre- 
offensive  alliée  trouve¬ 
ront  leur  développement 
dans  le  Guide  illustré  : 
Les  batailles  de  Picar¬ 
die. 


Outre  le  recul  rln  La  zone  hachurée  représente  le  terrain  conquis  dans 

fronfennemi, "es  trots  de  ,9,6-tm. 

buts  immédiats  que  se 

proposaient  les  Alliés  au  début  des  offensives  sur  la  Somme  étaient 
atteints. 


Verdun  ne  subit  bientôt  plus  la  pression  allemande.  «  Obligé  de 
détourner  ses  réserves  vers  la  Somme,  l’ennemi  se  borne  à  nourrir  le 
front  de  Verdun  en  relevant  ses  unités  nombre  pour  nombre  ;  puis  il  dé¬ 
garnit  sans  pouvoir  réagir  contre  les  retours  offensifs  français.  C’est 
la  phase  de  recul  et  de  stabilisation.  »  (Guide  illustré  :  La  bataille  de 
Verdun). 

Le  but  de  retenir  sur  le  front  occidental  le  plus  possible  de  forces 
ennemies  afin  d’empêcher  le  transfert  de  celles-ci  sur  d’autres  fronts 
est  également  atteint.  D’après  le  rapport  de  Sir  Douglas  Haig  : 


«Le  transfert  des  troupes  d’ Occident  en  Orient  qui  avait  commencé  après 
l’ offensive  russe  en  fuin,  n’a  duré  que  peu  de  temps  après  le  commen¬ 
cement  de  l’offensive  de  la  Somme. 

Par  la  suite,  l’ennemi  n’a  renvoyé  sur  le  front  oriental,  à  une  excep¬ 
tion  près,  que  des  divisions  épuisées  par  la  bataille  et  qui  étaient  tou¬ 
jours  remplacées  par  des  divisions  fraîches. 

En  novembre,  le  nombre  des  divisions  ennemies  sur  le  front  occidental 
était  plus  considérable  qu’en  juillet,  malgré  l’abandon  de  l’offensive 
sur  Verdun.  » 

En  ce  qui  concerne  l’usure  de  la  force  combative  de  l’ennemi,  ses 
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pertes  en  hommes  et  en  matériel  ont  été  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  des  Alliés. 

La  moitié  des  forces  allemandes  en  France  sortaient  de  la  lutte 
diminuées  physiquement  et  moralement. 

Du  1er  juillet  au  1er  décembre,  plus  de  700.000  hommes,  tués,  pri¬ 
sonniers  et  blessés,  étaient  hors  de  combat.  Plus  de  300  canons  étaient 
capturés  et  beaucoup  d’autres  détruits. 

La  nation  allemande  fut  fortement  ébranlée  par  la  violence  et  la 
longueur  de  la  bataille. 

Inquiétée  en  même  temps  sur  son  front  oriental,  cruellement  déçue 
dans  sa  tentative  de  Verdun,  elle  faillit  à  la  fin  des  opérations  sur  la 
Somme  demander  la  paix. 

Au  contraire,  les  Britanniques  avaient  pris  hautement  conscience 
de  leur  force  et  de  leur  valeur,  ils  avaient  combattu  en  union  de  plus 
en  plus  étroite  avec  l’armée  française. 

Chefs  et  soldats  alliés  avaient  appris  à  se  connaître  et  à  s’estimer 
davantage.  Les  opérations  devaient  être  intimement  liées.  «  Pour 
combattre  dans  de  telles  conditions,  écrit  Sir  Douglas  Haig,  l’unité  de 
commandement  est  ordinairement  essentielle,  mais  en  ce  cas,  l’amitié 
cordiale  (the  cordial  good  feeling)  des  armées  alliées  et  le  sérieux  désir 
qu’avait  chacune  d’aider  l’autre  ont  fait  le  même  office  et  écarté  toutes 
les  difficultés.  » 

Dans  l’armée  française,  vétérans  et  jeunes  soldats  rivalisèrent 
d’héroïsme.  Beaucoup  de  «  bleuets  »  de  la  classe  16  voyaient  le  feu 
pour  la  première  fois.  Au  contact  de  leurs  aînés  de  Verdun,  ils  allèrent 
à  la  bataille  avec  un  élan  prodigieux.  En  escaladant  les  pentes  de  la 
falaise  crayeuse  à  l’est  du^village  de  Curlu,  ils  agitaient  leurs  mou¬ 
choirs  et  criaient  «  Vive  la  France  i  » 

Dans  la  boue  jusqu’au  ventre  (cette  boue  de  la  Somme  envahissante 
qui  contraignait  les  hommes  à  sortir  des  boyaux  et  des  tranchées  mal¬ 
gré  les  balles  et  les  obus),  les  troupes  alliées  ont  acquis  un  moral  de 
vainqueurs. 

Le  commandement  ne  subit  plus  la  volonté  de  l’ennemi  ;  il  a  pris 
l’initiative  et  l’impose  fermement. 


Tank  allemand  capturé  par  les  Néo-Zélandais  pendant  l’offensive  alliée  de  19]  8. 
Gravure  extraite  du  Guide  illustré  :  Les  Batailles  de  Picardie. 
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VISITE  DES  CHAMPS  DE  BATAILLE 
DE  LA  SOMME 


PREMIÈRE  JOURNÉE 

Amiens.  —  Albert.  —  Thiepval.  —  Bapaume.  —  Amiens. 


ITINÉRAIRE  DE  LA  PREMIÈRE  JOURNÉE 


Sortie  d  Amiens 
vers  Albert 


Sortir  cl’ Amiens  par  le  boulevard  d’ Alsace-Lorraine 
qu’on  prend  devant  la  gare  ;  après  le  cimetière,  on 
prend  à  droite  la  route  d’Albert  (N.  29). 

A  11  kilomètres  d’Amiens,  on  traverse  Pont- 
Noyelles,  célèbre  par  la  sanglante  et  indécise 
bataille  que  s’y  livrèrent,  le  23  décembre  1870, 
Faidherbe  et  Manteuffel.  A  gauche  de  la  route, 
à  la  sortie  du  village,  monument  commémoratif. 

A  28  kilomètres  d’Amiens,  la  N.  29  entre  dans 


Albert. 


Le  plateau 
de  Tbiepval. 


La  Basilique- 


Panorama  d’Albert  pris  de 


ALBERT 

La  riche  et  industrielle  ville  d’Albert,  qui  comptait  avant  la  guerre 
7.343  habitants,  est  aujourd’hui  entièrement  ruinée. 

Située  au  pied  d’une  colline  et  traversée  par  l’Ancre,  Albert,  dont 
le  premier  nom  fut  Ancre,  était  au  début  du  xvne  siècle  la  propriété  de 
Concini,  ministre  et  favori  de  Marie  de  Médicis.  Après  la  disgrâce  du 
«  Maréchal  d’ Ancre  »,  elle  passa  (1619)  aux  mains  de  Charles  d’Albert, 
duc  de  Luynes,  qui  lui  donna  son  nom. 


Albert  pendant  la  guerre. 


Lorsque  le  front  remonta, 


après  la  bataille  de  la  Marne,  vers  le  nord, 
les  Allemands  tentèrent  à  diverses  reprises 
de  percer  devant  Albert  les  lignes  fran¬ 
çaises.  De  très  violents  combats  se  livrent 
aux  alentours  immédiats  de  la  ville,  à  la 
fin  de  septembre  1914  et  notamment  le 
29,  en  octobre  et  en  novembre. 

L’ennemi  est  repoussé.  Mais  il  s’éta¬ 
blit  solidement  à  proximité  de  la  cité  : 
il  barre  de  puissants  retranchements  la 
route  d’Albert  à  Bapaume  devant  la 
Boisselle,  et  la  route  d’Albert  à  Péronne 
en  avant  de  Fricourt 


-eau  de 
«selle. 


G.  C.  52 
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NTRÉE  de  LA  VILLE  {Voir  le  croquis  de  la  p.  32). 


Les  bombardements  commencent  le  29  sept.  1914  et  sont  incessants; 
quartier  par  quartier,  la  ville  est  détruite.  Les  nombreuses  usines 
métallurgiques,  les  grands^  ateliers  de  constructions  mécaniques,  les 
sucreries,  les  briqueteries,  tous  les  établissements  qui  faisaient  la 
richesse  d’Albert  sont  particulièrement  visés.  Aucun  édifice  public 
n’échappe  à  la  destruction,  même  pas  l’hôpital  civil.  Sans  se  soucier 
du  drapeau  de  la  Croix-Rouge  qui  le  surmonte,  les  Allemands  le  bom¬ 
bardent  violemment  le  21  mars  1915  après  un  repérage  par  avion, 
tuant  cinq  vieillards  qui  y  étaient  hospitalisés  et  en  blessant  plusieurs 
autres  ainsi  que  la  sœur  supérieure. 

En  octobre  1916,  Albert  est  enfin  dégagée  et  à  l’abri  des  bombarde¬ 
ments.  Mais  en  1918,  les  Britanniques  ne  peuvent  contenir  la  fou¬ 
droyante  avance  des  troupes  impériales  qu’aux  débouchés  ouest  de 
la  ville,  qui  tombe  le  26  mars,  après  des  combats  acharnés,  aux  mains 
de  l’ennemi.  Jusqu’au  22  août  —  jour  où  se  déclenche  la  contre-offen¬ 
sive  britannique  qui  va  libérer  à  nouveau  et  définitivement  toute  la 
région  —  Albert  est  à  l’extrême  front  des  positions  ennemies.  Le  22  août, 
les  Britanniques  y  pénètrent  dès  les  premières  heures  de  la  journée. 

Albert  a  été  citée  à  l’ordre  de  l’Armée  : 

«  Ville  héroïque  qui,  pendant  29  mois,  fut  en  pleine  zone  de  combat. 
Meurtrie  par  les  bombardements,  tombée  pour  quelques  semaines  aux 
mains  de  l’ennemi,  voyant  peu  à  peu  tous  ses  foyers  voués  à  la  des¬ 
truction,  n’a  cessé  de  garder  la  plus  noble  attitude.  A  bien  mérité  du 
Pays.  » 
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La  cascade  de  l’Ancre 


Traversée  de  la  ville.  —  La  Basilique. 

En  arrivant  par  la  rue  d’Amiens,  on  peut  voir,  à  droite,  derrière  une 
usine  détruite,  la  cascade  de  l’Ancre  ( Photo  ci-dessus). 

Puis  la  rue  d’Amiens  conduit  à  la  place  d’ Armes.  Là  se  dressent  les 
ruines  de  la  basilique  de  Notre- Dame-de- Brebières,  célèbre  avant  la 
guerre  par  un  pèlerinage  très  fréquenté.  80,000  personnes  environ  s’y 
rendaient  chaque  année  pour  vénérer  une  statue  ancienne  de  la  Vierge, 
découverte  au  Moyen-Age  dans  la  région  par  un  berger. 

La  Basilique  fut  construite  à  la  fin  du  xixe  siècle  en  briques  et  en 
pierres  dans  le  style  romano-byzantin.  La  tour,  en  briques  roses,  haute 
de  62  mètres,  était  terminée  par  un  dôme  en  cuivre  doré  surmonté 
d’une  statue  de  5  mètres,  également  en  cuivre  doré,  de  la  Vierge 
tenant,  les  bras  tendus,  l’enfant  Jésus.  L’édifice  avait  de  grandes 
proportions  et  une  décoration  d’une  extraordinaire  richesse. 

Les  premiers  bombardements  épargnèrent  la  Basilique  ;  deux  espions 
se  cachaient  en  effet  au  sommet  de  la  tour  et  correspondaient  par  si¬ 
gnaux  avec  l’armée  allemande.  Lorsqu’ils  eurent  été  découverts  et 
fusillés,  l’église  servit  de  cible  à  l’artillerie  ennemie. 

Les  murs  de  la  façade  ne  tardèrent  pas  à  être  éventrés  ;  les  toitures 
se  brisèrent  et  la  tour  fut,  notamment  sur  la  face  sud,  profondé¬ 
ment  entamée.  Un  obus  même  l’atteignit  au  sommet  du  dôme  et 
éclata  contre  le  socle  de  la  statue  de  la  Vierge  dorée;  l’armature  céda, 
mais  sans  se  rompre  totalement;  la  statue  se  renversa  et  s’inclina 
vers  le  sol,  suspendue  pour  ainsi  dire  dans  le  vide  ( Photo  ci-contre). 

«  Le  jour  où  la  Vierge  d’Albert  tombera,  ce  sera  la  fin  delà  guerre  », 
aimaient  à  dire  les  Britanniques. 
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La  basilique  d’Albert  en  avril  1917. 


Les  bombardements  du  printemps  1918  achevèrent  la  ruine  de  la 
Basilique  ( Photo  ci-dessous). 


La  basilique  d’Albert  en  1919. 
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La  Boisselle 
Un  icriteau 
indique  seul 
l’ emplacement 
du  village. 


Sortir  d’Albert  par  la  rue  de  Bapaume  ;  la  N.  29  gravit  la  colline  de 
la  Boisselle.  A  2  km.  d’Albert,  à  droite,  un  grand  cimetière. 

2  km.  plus  loin,  on  arrive  à  la  Boisselle  ( complètement  détruit). 

La  guerre  de  mines  à  la  Boisselle. 

C’est  à  l’ouest  de  ce  village  que  se  fixa  le  front  en  octobre  1914. 
Une  lutte  ardente  s’engagea  de  tranchée  à  tranchée  et  se  poursuivit 
presque  sans  arrêt  pendant  toute  l’année  1915,  dégénérant  alors  en 
une  guerre  de  mines  continue  et  opiniâtre. 

A  la  fin  de  décembre  1914,  les  Français  s’emparent  de  la  partie  de 
la  Boisselle  au  sud  de  l’église  ;  des  contre-attaques  presque  journalières 
ne  réussissent  pas  à  les  déloger.  Le  17  janvier  1915,  à  la  suite  d’un 
violent  bombardement,  ils  doivent  évacuer  ce  coin  du  hameau,  mais 
dès  le  lendemain  ils  rentrent  dans  les  ruines  encore  fumantes. 

Ces  attaques  et  contre-attaques  ont  tellement  rapproché  les  tranchées 
adverses  qu’il  devient  impossible  de  s’aborder  à  la  surface  du  sol.  Alors 
la  lutte  se  poursuit  sous  terre.  De  part  et  d’autre,  on  creuse  sous  les 
tranchées  de  l’adversaire  des  galeries  inclinées  qui  les  atteignent 
à  une  profondeur  moyenne  de  6  à  8  mètres.  A  l’extrémité  des  galeries, 
des  fourneaux  de  mines  sont  organisés  et  chargés  de  cheddite.  Le 
moment  venu,  on  provoque  l’explosion  à  l’aide  d’une  étincelle  élec¬ 
trique.  Les  terres  sont  soulevées,  entièrement  bouleversées,  jusqu’au 
niveau  du  sol  où  les  tranchées  disparaissent;  à  leur  place  de  grandes 
excavations  se  produisent  ayant  la  forme  d’entonnoirs.  Une  lutte  âpre 
s’engage  alors  entre  les  deux  adversaires  qui  se  disputent  la  possession 
des  lèvres  supérieures  des  entonnoirs. 


Cimetière 

BRITANNIQUE 

de  la  Boisselle. 

A  droite  de 
la  route , 
en  venant 
d’ Albert 
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Dans  la  nuit  du  6  au  7  février 
1915,  les  Allemands  font  ainsi 
exploser  trois  fourneaux  de  mines 
dans  la  partie  sud  delà  Boisselle 
occupée  par  les  Français  ;  ils 
occupent  les  entonnoirs  sans 
pouvoir  en  déboucher  ;  une  vive 
contre-attaque  les  en  chasse  le 
lendemain. 

Les  communiqués  de  l’année 
1915  relatent  de  nombreux  faits 
de  ce  genre  et  les  vestiges  qui 
subsistent  de  cette  guerre  de 
mines  en  attestent  l’extrême 
violence. 


A  la  hauteur  de  la  Boisselle, 
d’énormes  entonnoirs  forment 
des  deux  côtés  de  la  route 
d’Albert  à  Bapaume  une  ligne 
presque  continue.  A  droite  se 
trouve  le  plus  vaste  de  ces  cra¬ 
tères,  d’environ  60  mètres  de 
diamètre  et  25  mètres  de  pro¬ 
fondeur  ;  une  tombe  de  soldats 
britanniques  occupe  le  fond  de 
la  cuvette  ( Photo  ci-contre). 

Cette  guerre  de  mines  ne 
donna,  ni  aux  Allemands  ni  aux 
Français,  des  avantages  appré¬ 
ciables.  De  nouvelles  organisations  remplaçaient  aussitôt,  aux  lèvres 
des  entonnoirs  ou  à  proximité,  celles  qui  avaient  été  anéanties,  et 
jusqu’à  l’offensive  de  la  Somme  le  front  resta  sensiblement  le  même. 

Enfin,  le  1er  juillet  1916,  les  Britanniques  font  irrruption  dans  les 
tranchées  allemandes,  devant  la  Boisselle  et  devant  Ovillers.  Une  ac¬ 
tion  très  violente  s’engage.  Après  deux  jours  d’une  lutte  continue, 
la  Boisselle  est  entièrement  emportée  ;  par  contre,  un  bataillon  de  la 
garde  prussienne  résiste  héroïquement  à  Ovillers,  jusqu’au  17  juillet  ; 
lorsqu’il  se  rend,  il  ne  compte  plus  que  124  hommes  et  2  officiers. 


Tombes  britanniques  dans 

LE  PLUS  GRAND  ENTONNOIR  DE  LA  BOISSELLE 
A  droite  de  la  route  de  la  Boisselle 
d  Contalmaison.  G.  C.  104  ( voir  p.  64). 


Un  entonnoir 
de  mine 
a  la  Boisselle 
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Laisser  à  droite  La  Boisselle 
et  suivre  la  N.  29. 

A  10  mètres  de  laborne  « Albert 
5  km.  4  »,  prendre  à  gauche  la 
route  qui  conduit  (600  mètres)  à 
Ovillers,  dont  il  ne  reste  pas  une 
maison  ( Voir  p.  136). 

La  route  tourne  à  gauche  pour 
traverser  le  village  dans  lequel  on 
peut  voir  nombre  d’ organisations 
et  d’abris. 

A  la  sortie  d’ Ovillers,  à  droite, 
une  grande  croix  a  été  érigée 
par  les  Britanniques  à  la  mé¬ 
moire  des  morts  de  la  12e  divi¬ 
sion  ;  un  peu  plus  loin,  du 
même  côté,  un  cimetière  britan¬ 
nique. 

La  route  se  dirige  ensuite  vers 
la  droite  et,  par  une  forte  descente, 
arrive,  aux  bords  des  marais  de  l’Ancre  que  l’on  traverse  sur  une  passe¬ 
relle  construite  par  le  génie  pour  atteindre  Aveluy  sur  l’autre  rive 
( Photo  ci- contre.) 

De  ce  village  il  ne  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs  parmi  les¬ 
quels  de  nombreuses  organisations. 


La  route,  à  la  sortie  d’ Aveluy,  passe  sur  la  voie  ferrée, 
après  prendre  à  droite. 

On  remonte  le  cours  marécageux  de  l’Ancre. 


Tout  de  suite 


Panorama  sur  la  vallée  de  l’Ancre, 

A.  Cote  153.  —  B.  St-Pierre-Divion.‘_' —  C.  Thicpval.  —  D.  Marais  de  l’Ancre. 

H.  La  route  de  l’itinéraire  G.  C.  50. 
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I.FS  MARAIS  DE  L’ANCRE  EN  AVANT  DES  REINES  D’AVELUV. 


La  route  traverse  le  bois  d’ Aveluy  dont  les  arbres  sont  déchiquetés. 

A  2  kil.  500  d’ Aveluy,  avant  la  bifurcation  de  la  route  de  Mesnil, 
on  aperçoit  à  droite  de  la  route  un  cimetière  britannique. 

En  sortant  du  bois  on  côtoie  la  voie  ferrée,  puis  on  arrive  au  hameau 
rasé  de  Hamel  (d  gauche  avant  l’entrée  :  cimetière  britannique). 

En  face,  sur  la  crête,  on  aperçoit,  sur  la  rive  gauche  de  l’Ancre,  le 
bois  de  Thiepval  complètement  haché  par  la  mitraille.  Le  spectacle 
sur  la  vallée  de  l’Ancre  est  impressionnant  ( Panorama  ci-dessous). 


D  E  F  G  II  I  J 


PRIS  DE  LA  SORTIE  DE  HAMEL  VERS  BEAUCOERT-SER-ANCRE. 

E.  Voie  ferrée  Albert-Arras.  —  F.  Albert,  cachée  par  les  arbres.  —  G.  Bois  d'Aveluy. 
f,  Mesnil,  —  J.  Derrière  la  crête,  Hamel. 
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Les  Britanniques  dans  le  secteur  de  l’Ancre. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l’offensive  de  1916,  les  Allemands  ré¬ 
sistèrent  avec  succès  dans  le  secteur  de  l’Ancre;  ils  étaient  en  effet 
installés  au  sommet  des  ondulations  qui  surplombent  des  deux  côtés 
la  rivière  ;  à  l’est,  ils  occupaient  tout  le  plateau  de  Thiepval  trans¬ 
formé  en  forteresse  (cote  maximum  153  m.)  ;  à  l’ouest,  après  avoir 
franchi  l’Ancre  au-dessous  du  hameau  de  Saint-Pierre-Divion,  leurs 
tranchées  passaient  en  avant  des  hauteurs  de  Beaumont-Hamel  (cote 
135)  et  de  Serre  (cotes  143  et  141).  De  ces  points  dominants,  ils  com¬ 
mandaient  les  positions  des  Britanniques.  Ceux-ci  durent  d’abord  se 
rendre  maîtres  de  la  crête  de  Thiepval  (fin  septembre  1916).  Ensuite, 

il  leur  fut  possible  de  prendre 
à  revers  les  retranchements 
ennemis  au  nord  de  l’Ancre. 

L’attaque  fut  déclenchée  le 
13  novembre  par  un  temps  très 
défavorable  :  le  sol  était  tout 
détrempé  et  un  épais  brouillard 
masquait  la  vue.  Néanmoins  et 
en  dépit  des  cinq  lignes  succes¬ 
sives  de  tranchées  qui  défen¬ 
daient  la  position,  les  Britan¬ 
niques,  après  avoir  enlevé  le 
hameau  de  Saint-Pierre-Divion, 
emportèrent  d’assaut,  en  3  heu¬ 
res,  la  forteresse  de  Beaumont. 

En  1918,  la  poussée  allemande 
vint,  comme  en  1914,  se  briser 
sur  les  bords  de  l’Ancre  ;  les 
troupes  impériales  s’enlisèrent 
dans  ses  marécages  et  ne  purent 
s’établir  solidement  sur  les  hau¬ 
teurs  de  la  rive  ouest.  Laissant 
simplement  dans  la  vallée  des 
postes  avancés  et  de  fortes 
reconnaissances,  elles  se  réinstallèrent  dans  leurs  anciens  retranche¬ 
ments,  mais  sur  ce  terrain  complètement  bouleversé  une  résistance 
prolongée  était  impossible.  Les  Allemands  ne  purent  empêcher  les 
Britanniques  de  franchir,  le  22  août  1918,  l’Ancre  près  d’Aveluy,  et  de 
s’emparer,  en  moins  de  quarante-huit  heures,  des  hauteurs  de  Thiep¬ 
val  et  de  Beaumont  qui  les  avaient  naguère  si  longtemps  arrêtés. 

La  route  passe  devant  la  gare  de  Beaucourt- Hamel. 

Le  gros  bourg  de  Beaumont-Hamel,  à  1  km.  500  de  cette  gare, 
n’est  plus  qu’un  ensemble  de  ruines  chaotiques. 

Le  rapport  de  la  Commission  d’enquête  instituée  par  le  Gouverne¬ 
ment  français  signale  à  Beaumont-Hamel  les  incidents  suivants  : 

«  Le  12  octobre  1914,  un  aéroplane  survola  le  village  de  Beaumont- 
Hamel.  Les  Allemands  feignirent  de  croire  que  les  dames  Roussel  et 
Flament  lui  avaient  fait  des  signaux,  la  première  en  amenant  dans 
sa  cour  un  cheval  rouge  et  un  cheval  blanc,  la  seconde  en  déployant  un 
large  morceau  d’étoffe.  Or,  Mme  Flament  s’était  simplement  mouchée, 
et  Mme  Roussel  qui,  en  l’absence  de  son  mari  mobilisé,  était  obligée  de 
pourvoir  à  une  exploitation  agricole  assez  importante,  avait  fait  atta¬ 
cher  deux  chevaux  dans  la  cour  pour  faciliter  le  nettoyage  de  leur  écurie. 


o  erre. 
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Les  lignes  de  Thiepval  a  Beaumont. 
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Beaoiont-Hamel.  —  L'emplacement  de  l'église. 


«  Avec  d’autres  habitants  de  la  commune  arrêtés  pour  des  motifs 
aussi  vains,  Mmes  Roussel  et  Flament  furent  interrogées  par  l’adjoint 
au  colonel  du  110e  régiment  d’infanterie.  Après  les  avoir  toutes  som¬ 
mées  d’avouer  leur  culpabilité,  cet  officier  s’acharna  particulièrement 
contre  Mme  Flament,  et  promit  aux  autres  la  vie  sauve  si  elles  consen¬ 
taient  à  la  dénoncer.  Il  croyait  avoir  contre  cette  femme  un  sujet  de 
ressentiment  personnel.  Quelques  jours  auparavant,  en  effet,  il  était 
allé  lui  demander  du  vin  de  Champagne,  et  elle  avait  déclaré  n’en  pas 
avoir  ;  mais,  en  sortant,  il  en  avait  vu  entre  les  mains  de  ses  hommes  ; 
se  croyant  joué,  il  s’était  répandu  en  reproches  violents. 

«  Malgré  le  danger,  les  courageuses  citoyennes  répondirent  qu’elles 
ne  consentiraient  jamais  à  accuser  une  innocente  et  qu’elles  préféraient 
la  mort.  Outré  de  leur  résistance,  l’Allemand,  après  leur  avoir  donné 
trois  minutes  de  réflexion,  les  fit  conduire  devant  le  mur  de  l’église. 
Là,  tandis  que  les  soldats  braquaient  sur  elles  leurs  fusils,  il  compta  : 
«  Un,  deux...  »  Puis,  pensant  avoir,  par  ce  simulacre  d’exécution, 
terrorisé  de  faibles  femmes,  il  renvoya  ses  prisonnières  à  la  mairie 
avec  un  nouveau  sursis  d’une  demi-heure.  Ce  délai  expiré,  il  recommença 
à  les  presser  de  questions,  saisit  deux  sommes,  l’une  de  776  francs, 
l’autre  de  1.345  francs,  que  Mmes  Roussel  et  Flament,  croyant  leur 
exécution  résolue,  avaient  confiées  à  une  de  leurs  amies  pour  qu’elle 
les  transmît  à  leurs  familles  ;  menaça,  dans  un  accès  de  rage,  de  faire 
enterrer  vivante  Mme  Flament,  et  exigea  que  toutes  les  personnes 
arrêtées  affirmassent  leur  innocence  sous  serment.  Enfin,  reculant 
au  dernier  moment  devant  l’abomination  qu’il  allait  commettre,  il 
fit  reconduire  chez  Mme  Roussel  les  malheureuses  femmes  qu’il  avait 
ainsi  persécutées.  Elles  y  furent  gardées  à  vue  jusqu’au  28  octobre, 
date  à  laquelle  on  les  transféra  à  Cambrai  avec  les  autres  habitants 
pris  comme  otages,  parce  qu’ils  n’avaient  pu  payer  la  totalité  d’une 
contribution  de  huit  mille  francs  imposée  à  la  commune.  » 

( Rapport  du  8  décembre  1915,  page  22,  tome  V.) 
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1  kil.  après  la  station  de  Beaucourt-Hamel,  la  route  traverse 
Beaucourt  dont  il  ne  reste  plus  un  mur  ( Voir  le  croquis  p.  40). 

C’est  le  13  novembre  1916  que  les  Britanniques,  après  avoir  pris 
Beaumont-Hamel,  s’emparèrent  de  la  cote  135,  entre  Beaumont  et 
Beaucourt,  et  atteignirent  les  lisières  de  Beaucourt.  Le  lendemain,  ils 
occupèrent  la  totalité  du  village. 

Mais  la  saison  très  avancée  et  le  mauvais  temps  continu  ne  leur 
permirent  pas  de  pousser  plus  loin  leurs  avantages  ;  déjà,  en  ces  deux 
journées,  la  boue  épaisse  et  gluante  qui  recouvrait  tout  le  terrain 
les  avait  considérablement  gênés  ;  à  certains  endroits,  ils  avaient  dû 
avancer  et  combattre  dans  la  boue  jusqu’aux  cuisses. 

Ils  résolurent  de  prendre  sur  les  nouvelles  positions  leurs  quar¬ 
tiers  d’hiver. 

L’arrêt  de  l’offensive  ne  signifia  pas  toutefois  inaction.  De  novembre 
1916  à  fin  janvier  1917,  ils  exécutèrent  continuellement  des  «raids» 
dans  les  tranchées  ennemies. 

Aux  premiers  jours  de  février  1917,  le  bombardement  reprit,  violent 
et  continu,  précurseur  de  nouvelles  attaques.  Dès  le  8  février  les  Bri¬ 
tanniques  progressèrent  sérieusement  sur  la  route  de  Beaucourt  à  Mi- 
raumont. 

Oh  continuera  à  suivre  cette  roule  en  quittant  Beaucourt. 

On  apercevra  à  droite,  au  bord  de  l’Ancre,  une  masse  de  briques 
rouges  :  ce  sont  les  restes  de  la  ferme  de  Baillescourt,  dont  les 
défenses  fortifiées  furent  emportées  le  8  février  1917. 

Quelques  jours  après,  les  troupes  britanniques  atteignirent  les  lisiè¬ 
res  de  l’importante  position  de  Miraumont. 

Miraumont  était  un  gros  village  séparé  en  deux  parties  par  l’Ancre 
et  la  voie  ferrée  d’Albert  à  Arras  :  sur  la  rive  nord,  le  village  propre¬ 
ment  dit  ;  sur  la  rive  sud,  le  Petit-Miraumont  (voir  croquis  p.  44). 

Cette  dernière  agglomération  tomba  la  première  aux  mains  des  Bri¬ 
tanniques  après  des  combats  acharnés.  Les  avancées  du  Petit-Mirau¬ 
mont  avaient  été  couvertes  de  lignes  successives  de  tranchées,  héris¬ 
sées  de  réseaux  de  fils  de  fer,  de  fortins  et  de  blockhaus  bétonnés 
pour  mitrailleuses. 

Toutes  ces  positions  durent  être  enlevées  une  par  une  ;  le  village 
lui-même  ne  fut  conquis  que  le  24  février  1917. 


Miraumont. 
A  gauche, 
l’église. 
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Deux  jours  après,  Miraumont- 
le-Grand,  défendu  seulement 
par  une  compagnie  d’arrière- 
garde  et  une  section  de  mitrail¬ 
leuses,  était  enlevé  presque 
sans  lutte  par  les  Britanniques. 

C’était  le  commencement  du 
«repli  stratégique  allemand»  qui 
aboutit  le  mois  suivant  à  la 
prise  de  Bapaume,  dont  Mirau- 
mont  (7  km.  à  l’ouest)  était  une 
forteresse  avancée. 

Reperdu  l’année  suivante, 

Miraumont  fut  une  des  rares 
positions'  où  les  Allemands  se 
défendirent  avec  opiniâtreté  lors¬ 
que  se  déclencha  la  contre- 
offensive  britannique  d’aoûtl91S. 

Ils  tentèrent  de  briser  sur  ce 
point  l’avance  des  troupes  bri¬ 
tanniques  et  d’arrêter  leur  mar¬ 
che  sur  Bapaume. 

La  lutte  dura  toute  la  journée 
du  24  août  et  les  Allemands  ne 
commencèrent  à  lâcher  pied 
qu’au  moment  où,  débordés 
tant  au  sud  par  la  prise  de 
Grandcourt  et  de  Thiepval  qu’au 
nord-est  par  celle  d’Irles  et  du  bois  Loupart,  ils  allaient  être  complè¬ 
tement  encerclés. 

Un  fort  parti  britannique  se  glissa  à  la  nuit  tombante  dans  les 
ruines  fortifiées  du  village  que  tenaient  des  mitrailleurs  d’élite. 

Une  farouche  bataille  nocturne  s’engagea.  Au  petit  jour,  la  gar¬ 
nison  allemande  tenta  une  sortie  et  réussit  à  cerner  les  éléments 
britanniques. 

Un  avion  britannique  qui  suivait  les  péripéties  de  la  lutte  avertit 
ceux-ci  que  des  renforts  accouraient.  Bientôt,  en  effet,  les  Allemands 
furent  à  leur  tour  encerclés  et  plusieurs  centaines  furent  faits  prisonniers. 


Monument  allemand 
DEVANT  L’ÉGLISE  DE  MlEAUMONT  (1917). 
( Voir  photo  ci-dessous.) 


L’égi.ise  de 
Miraumont 

ET  LE 
MONUMENT 
ABATTU, 
v  1918) 
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Après  les  combats  de  1916, 
Miraumont  pouvait  être  regardé 
comme  un  des  villages  recon¬ 
quis  les  moins  endommagés  ; 
beaucoup  de  maisons  conser¬ 
vaient  des  parties  de  leurs 
murs  et  certaines  mêmes  possé¬ 
daient  encore  des  charpentes 
disloquées.  Aujourd’hui,  tout  est 
détruit. 

De  l’église  moderne  qui  se 
trouvait  sur  la  partie  la  plus 
élevée,  il  ne  reste  qu’un  pan  de 
mur  ( photos  ci-contre  et  p.  43). 

Sur  la  droite,  dans  le  cime¬ 
tière  dévasté  qui  entoure  l’église, 
se  dressait  un  monument  en  gros 
blocs  de  pierre  érigé  par  les  Alle¬ 
mands  avant  leur  repli  de  1917 
( photos  p.  43) 

Il  a  été  abattu  par  les  bom¬ 
bardements  de  1918. 


Tombes  britanniques  devant  i’église 
de  Miraumont. 


A  l’entrée  de  Miraumont,  prendre,  à  droite, 
la  route  de  Courceletle  ;  elle  passe  sur  les 
marais  et  sous  le  pont  du  chemin  de  fer, 
traverse  l’emplacement  du  Petit- Miraumont, 
complètement  disparu,  puis  gravit  la  colline 
de  la  rive  gauche  de  l’Ancre. 

Laisser  à  gauche  la  roule  de  Pys. 

Continuer  tout  droit  :  nombreux  abris,  tran¬ 
chées,  tombes  britanniques  et  allemandes  le 
long  de  la  route,  jusqu’à  Courcelette. 

Le  village  de  Courcelette  fut  pris  par  les 
troupes  britanniques  au  cours  de  leur  offen¬ 
sive  du  15  septembre  1916. 
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MARTINPUICH  —  L’ÉGLISE. 


L’offensive  britannique  du  15  septembre  1916. 

Les  premiers  tanks. 

Il  s’agissait,  pour  les  Britanniques,  de  s’emparer  de  Courcelette  et 
de  Martinpuich  ainsi  que  des  hauteurs  avoisinantes  qui  couvraient  le 
plateau  de  Bapaume.  (  Voir  p.  48  et  22.) 

L’offensive  eut  lieu  le  15  septembre  sur  un  front  de  près  de 
10  kilomètres,  des  environs  de  Combles  aux  tranchées  devant  Pozières. 

En  quelques  heures,  l’infanterie,  suivie  dans  sa  progression  par  l’ar¬ 
tillerie  qui  déclenchait  d’infranchissables  tirs  de  barrage,  se  rendit  maî¬ 
tresse  de  Martinpuich  et  des  petites  collines  qui  le  dominent. 

D’autres  contingents  s’emparaient,  sur  la  gauche,  de  Courcelette. 

La  lutte  fut  particulièrement  vive  devant  Courcelette.  Deux  pre- 


Un  tank 
BRITANNIQUE 
ENTRE 

Courcelette 
et  la  N.  29. 


La  Sucrerie 
ENTRE  COURCELETTK 
ET  POZIÈRES. 

Observatoire  allemand 
en  béton 
dans  la  chambre 
des  machines. 


mières  vagues  d’assaut  se  brisèrent  contre  une  double  ligne  de  tran¬ 
chées  flanquées  de  réduits  et  de  saillants  armés  de  mortiers  et  de  mitrail¬ 
leuses.  Il  fallut  recommencer  les  tirs  de  destruction  et  ce  ne  fut  qu’à 
la  tombée  du  jour  que  les  Canadiens  parvinrent  à  pénétrer  dans  le 
village,  dont  un  tank  se  mit  aussitôt  à  déblayer  les  rues. 

Cette  offensive  est  celle  à  laquelle  les  tanks  prirent  part  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  L’effet  moral  en  fut  considérable. 

A  Martinpuich,  ils  écrasèrent  les  pans  de  murs  encore  debout  dans 
le  village  et  qui  masquaient  de  redoutables  mitrailleuses. 

Près  de  Courcelette,  un  tank  marcha  contre  la  sucrerie  fortifiée 
en  avant  du  village.  Il  abattit  les  murs  de  briques  qui  abritaient  de  nom¬ 
breuses  mitrailleuses  et,  bouleversant  toutes  les  organisations,  rendit 
bientôt  vaine  la  résistance  ennemie. 

De  Courcelette,  gagner  la  N.  29  que  l’on  prend  à  droite  pour  aller  à 
Pozières  et  à  Thiepval  (voir  le  croquis  de  la  p.  48). 

On  passe  à  côté  d’une  grande  sucrerie  en  ruines,  à  droite  de  la 
route,  où  subsiste  un  observatoire  en  béton.  Plus  loin,  à  droite  éga¬ 
lement,  s’élève  une  grande  croix  érigée  par  les  Britanniques. 

La  N.  29  franchit,  avant  d’arriver  à  Pozières,  la  cote  160,  dont  le  mou¬ 
lin  à  vent  a  disparu. 

De  la  cote  160,  point  dominant  de  toute  la  région,  on  avait  des  vues 
étendues  dans  la  direction  de  Bapaume.  Pour  conserver  cet  observa¬ 
toire,  Pozières  avait  été  transformé  par  les  Allemands  en  une  forte¬ 
resse  que  défendaient  plus  de  200  mitrailleuses. 


Croix  élevée  par  ] 
les  Britanniques. 

Au  premier  plan 
un  tank  renversé- 
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POZIÈKES. 

Un  observatoire 
allemand. 


Le  23  juillet  1916,  les  Britanniques  qui,  après  la  prise  d’Ovillers- 
la-Boisselle,  s’étaient  peu  à  peu  avancés  le  long  de  la  route  nationale 
jusqu’aux  lisières  de  Pozières,  s’élancent  à  l’assaut  ;  ils  ne  peuvent 
pénétrer  dans  le  village  qu’à  minuit. 

La  lutte  se  poursuit  avec  le  même  acharnement  toute  la  nuit  et  les 
deux  jours  suivants. 

Le  26  juillet  seulement,  les  Allemands  sont  définitivement  chassés 
de  la  partie  nord  du  village  et  du  cimetière  fortifié,  puis,  quelques 
jours  après,  du  moulin  à  vent  de  la  cote  160. 

De  violentes  contre-attaques  se  produisent  à  plusieurs  reprises  dans 
le  courant  d’août,  accompagnées  parfois  de  jets  de  liquides  enflammés. 

Elles  sont  particulièrement  vives  au  nord-ouest  du  village  et  dans 
la  région  du  moulin  pendant  la  nuit  du  16  au  17  août  où  six 
vagues  d’assaut  viennent  se  briser  devant  les  tirs  de  barrage  britan¬ 
niques. 

Après  cette  lutte  héroïque,  il  ne  subsiste  rien  du  village;  son  empla¬ 
cement,  complètement  nivelé,  se  confond  avec  les  champs  de  blé  et 
de  betteraves  qui  l’entouraient  jadis  et  qui  ne  sont  plus  aujourd’hui 
qu’un  inextricable  chaos  de  trous. 

On  y  rencontre  cependant,  à  droite,  un  observatoire  allemand  en 
béton,  et,  à  la  sortie,  à  droite  aussi,  un  autre  observatoire  allemand, 
en  meilleur  état  ( photos  ci-contre)  avec  abris  très  profonds.  Plus  loin, 
à  300  mètres,  à  droite,  est  un  grand  cimetière  britannique. 
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Dans  le  village  de  Pozières  se  détache,  à  droite,  la  route  de  Thiepval. 
Elle  est  praticable  pendant  1.500  mètres  environ,  puis  défoncée  ;  on  pourra 
alors  gagner  Thiepval  à  pied. 


La  conquête  de  Thiepval  par  les  Britanniques. 

Thiepval,  sur  un  plateau  entouré  de  hauteurs,  avait  été  transformé 
en  forteresse.  Depuis  septembre  1914,  le  180e  régiment  wurtember- 
geois  tenait  garnison  à  Thiepval  et  mettait  son  point  d’honneur  à  s’y 
maintenir  à  tout  prix.  Pendant  vingt  mois,  il  édifia  des  défenses  for¬ 
midables  ;  sur  les  hauteurs  environnantes,  des  redoutes,  fortins,  cou¬ 
poles  bétonnées  formaient  une  ligne  de  fortification  continue  autour 
du  village  ;  et  à  l’intérieur,  c’était  un  dédale  de  tranchées,  que  des 
boyaux  souterrains  reliaient  à  des  places  fortes,  ou  à  des  abris  creusés 
à  une  grande  profondeur  et  pouvant  résister  aux  plus  violents  bom¬ 
bardements. 

Les  troupes  britanniques  durent  faire  un  véritable  siège  de  cette 
position.  Commencé  le  3  juillet  1916,  il  se  poursuivit  jusqu’en  octobre 

Dès  le  7  juillet,  les  Britanniques  s’emparent  en  grande  partie  d’une 
puissante  redoute  qui  couvrait  Thiepval  au  sud,  la  redoute  de  Leipzig 
(cote  141)  formée  d’un  ensemble  de  fortins  reliés  par  un  labyrinthe 
de  tranchées. 

Une  forte  brèche  pratiquée  par  l’artillerie  permet  de  prendre  pied 
dans  l’ouvrage  et  de  le  conquérir  tranchée  par  tranchée. 

Pendant  les  mois  entiers  de  juillet  et  d’août,  la  lutte  se  poursuit, 
acharnée,  tout  autour  de  la  forteresse  ;  mètre  par  mètre  pour  ainsi 
dire,  le  terrain  est  conquis  à  coups  de  grenades  et  le  village  peu  à  peu 
abordé  au  sud  et  à  l’est.  A  chaque  progression,  les  Allemands  réagis¬ 
sent  violemment,  Thiepval  étant  à  leurs  yeux  une  des  clefs  de  la  posi¬ 
tion  de  Bapaume. 

Le  26  août,  notamment,  ils  lancent  la  garde  prussienne  contre  les 
lignes  britanniques  du  saillant  de  Leipzig.  La  lutte  est  «  gigantesque  ». 
Les  régiments  du  Wiltshire  et  du  Worcestershire  brisent,  après  de  fu¬ 
rieux  corps  à  corps,  toutes  les  vagues  d’assaut  et  infligent  à  la  Garde 
des  pertes  «  effroyables  »;  en  aucun  point,  les  positions  des  Britanniques 
ne  sont  entamées. 
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Au  contraire,  ceux-ci  continuent  à  progresser  au  sud  et  au  sud-est  ; 
le  15  septembre,  les  Australiens  s’emparent  de  la  ferme  du  Mouquet 
qui  était,  sur  la  droite,  le  bastion  avancé  de  la  place  forte. 

Dès  lors,  Thiepval  se  trouve  complètement  investi  du  sud  à  l’est. 
Aussi  les  Britanniques  vont-ils  donner  l’assaut  définitif,  après  une  der¬ 
nière  préparation  d’artillerie  d’une  violence  extrême. 

Le  25  septembre,  à  midi  et  demi,  les  Canadiens  s’élancent  contre  la 
partie  sud  du  village  et  attaquent  le  château,  un  des  réduits  de  la 
forteresse. 

Ils  se  rendent  maîtres  de  ses  organisations  défensives  après  deux 
heures  de  lutte,  aidés  par  les  tanks  qui  broient  tous  les  obstacles  et 
écrasent  les  abris  de  mitrailleuses  dissimulés  de  tous  côtés.  La  bataille 
se  poursuit  la  journée  entière  du  lendemain,  à  l’intérieur  du  village, 
dont  les  caves,  reliées  entre  elles  et  fortifiées,  formaient  autant  de 
nids  à  mitrailleuses  ;  des  groupes  de  Wurtembergeois  qui,  par  les  sou¬ 
terrains,  s’étaient  glissés  derrière  les  Canadiens,  sont  exterminés  ou 
capturés  ;  enfin,  dans  la  soirée,  le  cimetière,  centre  de  résistance  de  la 
partie  nord  du  village,  est  enlevé. 

Thiepval  est  entièrement  conquis  ainsi  que  la  redoute  Zollern  qui 
le  domine  à  l’est. 

Les  Britanniques  poursuivent  immédiatement  leur  succès  par  l’at¬ 
taque  des  positions  organisées  au  nord-est  et  au  nord  sur  la  ligne  des 
hauteurs  qui  commande  la  vallée  de  l’Ancre  vers  Grandcourt.  Là  les 
Allemands  avaient  également  élevé  de  formidables  retranchements 
comprenant  au  nord-est  la  redoute  Stuff,  au  nord  la  redoute  Schwa- 
ben  et  entre  elles  deux,  à  cheval  sur  la  route  de  Thiepval  à  Grand- 
court  (G.  C.  151),  la  tranchée  de  Hesse.  En  arrière,  dans  la  direction 
de  Grandcourt,  d’autres  tranchées  aussi  puissamment  organisées, 
les  tranchées  Shiff  et  Régina,  formaient  une  seconde  ligne  de  retran¬ 
chements. 

Du  27  septembre  au  1er  octobre,  la  lutte  est  continue  et  opiniâtre, 
les  deux  redoutes  et  la  tranchée  de  Hesse  sont  successivement  prises. 


Les  ruines  de  Thiepval. 
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LE  CHATEAU  DE  THIEPVAL. 


perdues,  puis  reprises.  Finalement,  les  Britanniques  restent  maîtres 
de  ces  positions,  mais  ils  sont  ensuite  arrêtés  devant  les  tranchées 
Shiff  et  Régina  qui  leur  font  suite  et  doivent  en  faire  le  siège  ;  ils  n’y 
progressent  que  très  lentement,  par  des  combats  incessants  à  la  gre- 
nadé,  et,  quand  l’hiver  arrive,  ils  ne  les  possèdent  pas  encore  en  totalité. 

La  conquête  du  plateau  de  Thiepval  ne  donna  lieu  en  1918  à  aucune 
action  puissante  ;  les  Allemands  s’en  emparèrent  sans  grande  lutte 
fin  mars  et,  le  24  août  suivant,  les  Anglais  les  en  chassèrent  sans  per¬ 
dre,  paraît-il,  un  seul  homme. 

Il  ne  reste  plus  rien  du  village  de  Thiepval.  Un  amoncellement  de 
pierres  broyées  figure  l’emplacement  du  château  ( photo  ci-dessus).  Tout  a 
été  pulvérisé  par  l’artillerie.  C’est  un  désert  que  la  végétation  sauvage 
reconquiert  chaque  jour  un  peu  plus.  On  voit  seulement  des  vestiges 
des  organisations  défensives  :  nombreux  fortins,  tranchées,  etc.,  et 
des  tombes  de  soldats  britanniques  ou  allemands. 


Le  Sars  et  t.a  N.  29  vers  Bapauhe. 
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Le  Sars.  —  Restes  d’un  monument  allemand  dans  le  cimetière 
A  droite  de  la  N.  29.  Le  Christ  du  monument  a  été  coupé  en  deux. 


De  Thiepval,  revenir  d  Pozières  et  y  reprendre,  à  gauche,  la  N.  29 
dans  la  direction  de  Bapaume. 

A  5  km.  de  Pozières,  on  entre  dans  Le  Sars  qui  s’étendait  des 
deux  côtés  de  la  grande  route  et  qui  fut  enlevé  le  7  octobre  1916  ( photos 
ci-contre).  Le  village  fut  même  dépassé,  mais  la  progression  ne  put  être 
poursuivie,  les  Allemands  ayant  conservé  à  l’est,  en  dépit  de  multi¬ 
ples  assauts,  la  possession  de  la  butte  de  Warlencourt  (cote  122)  qui 
commande  toute  la  région. 

Le  Sars  est  le  village  le  plus  rapproché  de  Bapaume  conquis  par  les 
Britanniques  à  l’offensive  de  1916.  Il  est  approximativement  à  9  kil.  de 
leur  point  de  départ  (tranchées  devant  la  Boisselle)  et  à  6  kil.  des  pre¬ 
mières  maisons  de  Bapaume.  En  1918,  au  contraire,  les  Britanniques 
ne  mirent  que  trois  jours  pour  franchir  les  7  kil.  séparant  leurs  tran¬ 
chées  de  départ  de  Le  Sars,  enlevé  le  25  août. 

Le  Sars  n’existe  plus.  A  l’entrée  à  droite,  dans  un  boqueteau  déchi¬ 
queté,  est  un  cimetière  allemand,  complètement  retourné  ;  il  y  reste 
la  base  d’un  monument  allemand  ( photo  ci-dessus). 

Continuer  la  N.  29  jusqu’à  un  kilomètre  du  Sars.  A  150  mètres,  à  droite, 
se  détache  la  butte  de  Warlencourt.  S’y  rendre  à  pied. 


Le  Sars.  —  Un  camp  de  travailleurs. 
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La  butte  de  Warlencourt. 

La  butte  de  Warlencourt  est  aussi  tragiquement  célèbre  dans  l’ar¬ 
mée  britannique  que  le  Mort-Homme  dans  l’armée  française. 

Du  sommet  de  la  hauteur  (cote  122),  la  dernière  avant  Bapaume, 
la  vue  s’étend  sur  toute  la  région  illustrée  par  les  batailles  qui  se  livrè¬ 
rent  à  quarante-six  ans  d’intervalle  devant  cette  ville,  batailles  de  1871 
et  de  1917-1918  :  au  pied  de  la  butte,  le  village  ruiné  de  Ligny- 
Thilloy  ;  à  droite,  à  l’horizon,  des  amoncellements  de  pierre  :  les 
faubourgs  de  Bapaume;  à  gauche,  les  vestiges  d’un  bois,  le  bois  Loup- 
part,  et,  par  derrière,  les  pans  de  murs  du  village  de  Grévillers. 

Tout  le  terrain  était  couvert  de  tranchées  et  d’ouvrages  de  défense. 
Pour  les  abattre,  le  sol  dut  être  entièrement  pilonné  ;  il  n’y  a  pas  un 
seul  mètre  carré  qui  n’ait  été  martelé  par  les  obus.  Ce  fut  une  destruction 
à  la  fois  totale  et  parcellaire. 

Des  tranchées,  il  ne  reste  plus  guère  que  des  vestiges  ;  avant  le 
combat  même,  elles  étaient  déjà  à  peu  près  nivelées. 

Les  bois,  transformés  en  fortins,  ont  aussi  disparu  ;  il  ne  subsiste 
que  les  souches  informes  des  arbres. 

Les  villages  ont  été  rasés  jusqu’aux  fondations. 

Ce  qui  s’étend  à  perte  de  vue,  c’est  un  sol  tout  chaotique,  une  terre 
toute  déchiquetée  recouverte  de  la  flore  sauvage  et  exubérante  des 
ruines.  Par  endroits,  on  apercevra  peut-être  encore  quelques  restes 


L’entrée 

des 

ORGANISATIONS 

SOUTERRAINES. 
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La  butte 

DE 

Warlencourt 
Côté  sud. 


des  anciens  réseaux  de  fils  de  fer  barbelés  et  enchevêtrés  qui  étaient 
tendus  de  toutes  parts.  Le  canon,  en  effet,  n’n  pu,  tant  ils  étaient  mul¬ 
tiples,  les  broyer  complètement,  mais  seulement  y  pratiquer  de  larges 
brèches  par  où  se  précipitèrent  les  vagues  d’assaut. 

La  butte  de  Warlencourt,  elle-même,  est  à  deux  étages  :  sur  un  pla¬ 
teau  nu  de  près  d’un  kilomètre  et  aujourd’hui  couvert  de  tombes, 
s’élève  un  monticule  de  craie  blanche  que  la  canonnade  a  fortement 
tailladé.  C’était  le  réduit  de  la  position  allemande. 

Percée  de  galeries  souterraines  à  la  façon  d’une  taupinière,  creusée 
de  plusieurs  lignes  successives  de  tranchées,  entourée  d’une  triple 
ceinture  de  retranchements  hérissés  de  fils  de  fer,  flanquée  à  tous  ses 
angles  de  fortins  et  de  redoutes  avec  d’innombrables  mortiers  et  mi¬ 
trailleuses,  la  butte  se  dressa  pendant  tout  l’hiver  1916-1917  en  face 
des  tranchées  britanniques  comme  une  forteresse  inexpugnable. 

A  différentes  reprises,  en  octobre  et  novembre  1916,  les  troupes 
s’élancèrent  à  l’assaut  de  la  position,  mais  chaque  fois  leurs  attaques 
furent  brisées  devant  les  formidables  défenses.  Elles  n’en  prirent  pos¬ 
session  que  le  25  février  1917  après  un  simulacre  de  combat  contre 
les  arrière-gardes  qui  protégeaient  le  repli  du  gros  des  forces  allemandes. 

Au  sommet  de  la  butte,  les  Britanniques  ont  élevé  en  1917  cinq 
grandes  croix  à  la  mémoire  des  unités  qui  participèrent  aux  assauts 
de  1916  ( Photo  ci-dessous). 

Après  avoir  visité  la  butte  de  Warlencourt,  on  reviendra  à  la  N.  29 
que  l’on  suivra  jusqu’à  Bapaume  (5  km). 


Le  sommet 

DE  LA  BUTTE 
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Bapaume. 

Tanks 
britanniques 
dans  le 
fnuboury 
d’ Arras. 


BAPAUME 

«  Ville  vaillante,  digne  de  son  glorieux  passé.  Délivrée  au  lendemain 
d’ùne  grande  bataille  dont  les  coups  l’avaient  frappée  durement,  est 
retombée,  après  une  année,  aux  mains  de  l’ennemi.  Témoin  de  l’âpre  lutte 
qui,  comme  en  1871,  s’est  livrée  sous  ses  murs,  a  supporté  toutes  les 
épreuves  avec  héroïsme  et  a  contribué  à  la  victoire.  —  Légion  d’honneur, 
croix  de  guerre.  » 

Placée  sur  les  voies  d’invasion,  à  l’intersection  de  grandes  routes 
conduisant  à  Amiens,  Arras,  Cambrai  et  Soissons,  Bapaume  avait  déjà 
été  au  cours  des  siècles  à  plusieurs  reprises  assiégée,  détruite  ou  pillée. 

La  ville  remonte  au  bas  Moyen-Age  et  doit  son  origine  à  un  château- 
fort  bâti  à  la  sortie  de  l’immense  forêt  d’Arrouaise  s’étendant  alors 
de  l’Ancre  à  la  Sambre  et  infestée  de  brigands  (En  Aroaise  a  mauvaise 
ripaille,  dit  une  chanson  de  geste  du  xie  siècle). 


Bapaume.  —  La  rue  d' Arras,  vue  de  la  place  Faidherbe. 
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Sous  la  protection  du  château  se  pressa  la  population  de  la  contrée 
et  le  bourg  devint  vite  une  importante  cité  enrichie  par  le  trafic 
entre  la  France  et  les  Flandres.  Conquise  par  Louis  XI,  elle  retomba 
par  la  suite  au  pouvoir  des  Espagnols  et  fut  convertie  en  place  forte 
par  Charles-Quint.  Enlevée  de  nouveau  par  François  Ier,  elle  fut 
encore  reperdue  et  reprise  seulement  en  1641.  Quelques  années  plus 
tard,  le  traité  des  Pyrénées  (1659)  la  céda  définitivement  à  la  France. 

Bapaume  en  1917. 

Tout  autour  et  à  travers  la  ville  elle-même,  utilisant  les  ruines  des 
maisons,  les  Allemands  avaient  construit,  à  intervalles  très  rappro¬ 
chés,  des  lignes  successives  de  retranchements,  toutes  très  solidement 
aménagées  et  précédées  de  larges  réseaux  de  fils  de  fer  barbelé.  Mais, 
après  la  prise,  du  11  au  13  mars  1917,  à  l’ouest  de  Bapaume,  du  bois 
Louppart  et  du  village  de  Grévillers,  —  le  seul  pays  de  toute  la  région  qui, 
en  1917,  possédait  encore  des  maisons  et  des  toitures  à  peu  près  intactes, 
—  les  Britanniques  étaient  maîtres  de  toutes  les  crêtes  du  plateau  de  Ba¬ 
paume  et  encerclaient  de  si  près  la  ville  du  nord  au  sud  que  les  Allemands 
préférèrent  se  replier  sans  utiliser  les  défenses  qu’ils  avaient  accumulées. 

Ils  les  détruisirent  toutefois,  rendant  les  tranchées  impraticables, 
bouleversant  de  fond  en  comble  le  terrain,  y  semant  partout  des 
embûches,  tendant  à  travers  les  chemins  des  chaînes  reliées  à  des 
mines,  incendiant  les  abris,  etc. 

Ni  ces  dévastations,  ni  les  compagnies  de  mitrailleurs  et  de  grena¬ 
diers  laissées  en  arrière-garde,  ne  réussirent  à  arrêter  l’avance  des  Bri¬ 
tanniques.  Bapaume  fut  occupée  le  17  mars  1917  avant  que  ne  fussent 
éteints  les  incendies  allumés  par  les  Allemands  à  leur  départ  (voir  p.  28). 

Bapaume  en  1918. 

Tandis  qu’en  1917  les  Britanniques  avaient  enlevé  Bapaume  par 
une  attaque  frontale,  en  août  1918  ils  firent  tomber  la  ville  par 


Bapaume.  —  La  place  Faidherbe 
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un  large  mouvement  débordant. 

Le  24  août,  les  Néo-Zélandais 
de  l’armée  Byng,  après  s’être 
emparés  du  bois  Louppart,  attei¬ 
gnent  Avesnes-les- Bapaume, 
véritable  faubourg  de  la  ville. 

Le  lendemain,  ils  dépassent  la 
route  de  Bapaume  à  Arras,  puis 
le  27,  conquièrent  Beugnâtre 
(5  km.  nord-est  de  Bapaume). 

La  ville  est  également  inves¬ 
tie  au  sud  par  la  prise  de  la 
butte  de  Warlencourt. 

L’ennemi  ne  peut  plus  tenir 
et  évacue  ou  incendie  les  impor¬ 
tants  dépôts  concentrés  dans 
la  ville. 

Le  29  août,  des  troupes 
galloises  et  néo-zélandaises  se 
fraient  un  chemin  à  travers  les 
faubourgs,  et,  avant  la  fin  de 
la  journée,  plantent  les  drapeaux 
britannique  et  français  sur  les 
ruines  de  l’Hôtel  de  Ville. 


L’ Hôtel  de  Ville  avant  la  guerre. 


Destruction  de 

Bapaume  (2.917  habitants  avant  la 
destruction  systématique  et  totale. 


t 


L’église  Saint-Nicolas  avant  la  guerre. 


Bapaume. 

guerre)  fut  l’objet  dès  1917  d’une 
Pas  une  maison  ne  fut  laissée 
indemne.  Celles  que  les  obus 
épargnèrent  furent  démolies  à  la 
mine  ou  incendiées. 

Toutes  les  usines,  toutes  les 
fabriques,  sucreries,  tanneries, 
tous  les  édifices  publics  furent 
ruinés. 

Lors  de  l’entrée  des  Britanni¬ 
ques,  les  rues  n’étaient  plus 
qu’un  amoncellement  de  décom¬ 
bres.  On  pouvait  remarquer,  sur 
les  charpentes  que  le  feu  n’avait 
pas  entièrement  consumées,  des 
traces  du  badigeonnage  au  gou¬ 
dron  qui  avait  servi  à  allumer 
les  incendies. 

Comme  partout  ailleurs,  le 
pillage  avait  précédé  la  destruc¬ 
tion. 

Les  bombardements  et  com¬ 
bats  de  1918  ont  achevé  de 
détruire  la  ville. 

Elle  est  aujourd’hui  entière¬ 
ment  ruinée. 
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Bapaume.  —  L’éolise  Saint-Nicolas,  au  fond,  les  casernes. 


Visite  de  Bapaume. 

Arrivant  par  la  N.  29,  on  entre  dans  Bapaume  par  le  faubourg 
d’Arras.  Tourner  à  droite.  Après  le  passage  à  niveau,  on  gagne,  par  la 
rue  d’Arras,  la  place  Faidherbe. 

La  place  Faidherbe  était  décorée,  en  souvenir  de  la  défaite  infligée  aux 
Allemands  devant  les  murs  de  Bapaume  le  3  janvier  1871,  d’une  sta¬ 
tue  en  bronze  du  général  Faidherbe.  La  statue’ a  été  volée,  et  lors  de 
leur  entrée  en  1917  dans  la  ville,  les  Britanniques  trouvèrent  fixé,  par 
dérision,  sur  le  socle,  un  immense  tuyau  de  poêle. 

Sur  la  place  Faidherbe,  à  l’angle  de  la  rue  d’Arras,  s’élevait  I’Hotel 
de  Ville, intéressant  monument  des  xve,  xvie  et  xvne  siècles,  présentant 
au  rez-de-chaussée  une  série  d’arcades  formant  porche  ( Photo  p.  56). 

Les  Allemands  l’incendièrent  en  1917,  au  moment  de  leur  retraite, 
et,  huit  jours  plus  tard,  le  25  mars,  une  formidable  explosion  produite 
par  une  bombe  à  action  retardée  détruisit  ce  qui  avait  résisté  au  feu, 
ensevelissant  sous  les  ruines  de  l’édifice  deux  députés  français. 

Prendre  à  droite  de  la  place  la  rue  de  Péronne,  puis  à  droite  la  rue  de 
l’Eglise  qui  conduit  à  l’église  Saint-Nicolas. 

L’église  Saint-Nicolas  était  un  important  édifice  à  trois  nefs,  construit 
à  la  fin  du  xve  et  au  xvie  siècle.  Ses  ruines  sont  d’un  effet  saisissant. 
La  tour  a  entièrement  disparu.  Il  ne  subsiste  que  des  parties  des  murs 
extérieurs,  tronqués  et  éventrés,  quelques  piles  de  la  nef,  quelques 
travées  de  voûtes  aux  bas  côtés  (Photo  ci-dessus). 

Revenir  à  la  rue  de  Péronne  au  bout  de  laquelle  se  trouvent  les  Pro¬ 
menades  ;  on  aperçoit  à  droite  les  anciens  remparts  ;  tout  près  d’eux, 
un  mamelon  assez  élevé  servait  d’observatoire  d’artillerie  (jolie  vue 
sur  la  ville). 
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Au  bout  des  Promenades,  s’ amorce  à 
droite  le  G.  C.  10  que  l’on  prendra.  Il 
traverse  Thilloy  et  Ligny-Thilloy.  Ces 
deux  villages  ne  forment  ,  qu’une 
seule  commune  comprenant,  en  outre, 
le  village  du  Barque. 

C’est  à  Ligny-Thilloy  et  ses  alen¬ 
tours  que  se  livra  le  3  janvier  1871  la 
bataille  de  Bapaume,  qui  fut  une 
victoire  sans  lendemain  pour  l’armée 
du  général  Faidherbe  et  contraignit 
les  Allemands  à  évacuer  Bapaume  et 
à  commencer  un  mouvement  de  repli 
vers  la  Somme.  En  1914,  au  cours 
des  combats  engagés  devant  Thilloy, 
le  4  octobre,  les  soldats  allemands 
«  forcèrent  un  groupe  d’une  dizaine 
de  personnes  composé  de  femmes  et 
d’enfants,  à  se  tenir  debout  en  face 
des  Français,  puis  prirent  la  position 
du  tireur  à  genoux  derrière  ce  groupe 
et  tirèrent  sur  les  Français  ».  (Procès- 
verbaux  delà  Commission  d’enquête.) 

En  1917,  les  combats  furent  éga¬ 
lement  heureux  pour  les  armées 
alliées  :  les  27  et  28  février,  après  une 
défense  d’ailleurs  faible,  le  Barque, 
Ligny,  puis  Thilloy  furent  emportés 
par  les  troupes  britanniques. 


ruinée. 


Commune  à  la  fois  industrielle 
et  agricole,  Ligny-Thilloy,  déjà  for¬ 


tement  éprouvée  en  1871,  a  été  cette  fois  complètement 
A  1  kilomètre  de  Ligny,  à  droite,  est  un  entonnoir  de  mine. 


Au  croisement  de  la  route  de  Gueudecourt,  on  voit  une  grande  croix 
érigée  à  la  mémoire  des  soldats  de  la  Nouvelle-Zélande(Photo  ci-dessous). 

Continuer  tout  droit  jusqu’à  Fiers,  complètement  dévasté  ;  à  l’entrée 
du  village  on  voyait  encore  en  mai  1919  deux  tanks  détruits. 

Cette  localité  fait  partie  des  villages  reconquis  par  les  Britanniques 
à  leur  offensive  du  15  septembre  1916. 


Croix 
ÉRIGÉE 
PAR  LES 

Britanniques. 
Voir  croquis 
ci-dessus. 
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Le  village  de  Flers. 


«  Pendant  le  premier  mois  de  l’occupation  par  les  Allemands,  le 
boulanger  Delmotte,  requis  de  leur  faire  du  pain,  se  soumit  à  leurs 
exigences,  sans  recevoir,  en  échange  de  ses  fournitures,  autre  chose  que 
des  bons  de  réquisition.  Au  bout  de  quelque  temps,  comme  la  farine 
manquait,  il  dut  en  aller  chercher  à  ses  frais  à  Bapaume,  où  elle  fut 
vendue  par  l’ennemi  lui-même  qui  avait  pris  possession  du  moulin. 
Il  finit  un  jour  par  se  lasser  et  refusa  de  travailler  plus  longtemps  pour 
la  troupe  sans  être  payé  au  moins  de  la  marchandise  qu’il  devait  se  pro¬ 
curer.  Les  Allemands,  mécontents,  cherchèrent  une  occasion  de  se 
venger.  Le  14  octobre,  ils  ordonnèrent  à  Delmotte  de  leur  remettre  son 
fusil  de  chasse,  ce  qu’il  fit  sans  discussion.  Le  26,  ils  lui  enjoignirent 
de  leur  livrer  ses  munitions.  Obéissant  encore,  le  boulanger  leur  ap¬ 
porta  une  boîte  qui  contenait,  avec  quelques  cartouches,  des  éclats 
d’obus  et  deux  chargeurs  que  son  fils  avait  ramassés  dans  les  champs. 


Tanks 
britanniques 
à  l’entrée 
de  Fiers. 
Mai  1919. 
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Le  bois  Delville. 

Immédiatement  arrêté  pour  détention  d'engins  de  guerre,  il  fut  enfer¬ 
mé  et  gardé  à  vue  dans  sa  cave.  Le  lendemain,  on  le  fusilla  dans  son 
jardin,  près  d’une  fosse  que  les  meurtriers  avaient  pris  la  précaution 
de  creuser  à  l’avance.  »  (Rapport  de  la  Commission  d’enquête.) 

A  partir  de  Fiers  la  route  (G.  C.  197,  prolongement  du  G.  C.  10)  de¬ 
vient  mauvaise,  mais  on  peut  y  passer  en  prenant  des  précautions.  Elle 
traverse  une  région  bouleversée  (quantité  de  tombes,  des  abris, 
des  emplacements  de  pièces).  En  approchant  de  Longueval  elle  suit 
la  lisière  ouest  du  bois  Delville  que  l’on  voit  à  gauche,  réduit  à  l’état 
squelettique  ( Photos  ci-contre). 

Après  le  bois,  avant  d’entrer  dans  Longueval,  on  aperçoit  à  100  mè¬ 
tres  à  gauche  un  cimetière  allemand  de  200  tombes,  près  d’une  voie 
ferrée  ( Photo  p.  61). 


La  tranchée 
du  Diable. 
Bois  Delville. 
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Cimetière 

ALLEMAND 
Entre  le 
bois  Delville 
et  Longueval 


Le  bois  Delville  et  Longueval  ont  été,  pendant  la  deuxième  quinzaine 
de  juillet  1916,  le  théâtre  de  furieux  combats. 

Ces  deux  positions  avaient  été  brillamment  enlevées,  malgré  leurs 
fortes  défenses,  les  14  et  15  juillet,  mais  des  contre-attaques  allemandes 
avec  obus  lacrymogènes  et  gaz  asphyxiants  obligèrent,  les  jours  suivants, 
les  Britanniques  à  céder  du  terrain.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  la 
charge  et  une  lutte  formidable  s’engagea,  qui  dura  sans  arrêt  pendant 
cinq  jours  et  cinq  nuits  (du  23  au  28  juillet). 

Une  brigade  sud-africaine  fit  preuve  au  bois  Delville  d’un  merveil¬ 
leux  courage.  Attaquée  par  neuf  bataillons  et  demi,  tandis  que  l’artil¬ 
lerie  faisait  pleuvoir  sur  elle  un  feu  terrible,  elle  ne  céda  pas  un  pouce 
de  terrain.  Une  équipe  de  mitrailleurs  se  vit  réduite  à  un  seul  homme. 
Celui-ci  continua  à  tirer.  Sa  mitrailleuse  s’étant  bloquée,  il  la  démonta 
tranquillement,  la  remit  en  état  et  reprit  le  tir.  Il  ne  se  retira  qu’après 
avoir  épuisé  toutes  ses  bandes  de  cartouches.  Dans  un  autre  coin  du 
bois,  des  troupes  écossaises,  sur  le  point  d’être  encerclées,  chargèrent, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  les  assaillants  à  la  baïonnette  et  à 
la  grenade  et,  après  de  furieux  corps  à  corps,  les  maîtrisèrent.  Le  28 
juillet,  enfin,  le  bois  fut  vidé  de  ses  derniers  occupants.  De  part  et 
d’autres,  les  pertes  furent  très  élevées;  les  Allemands  eurent  trois  régi¬ 
ments  complètement  anéantis. 

L’exaspération  de  la  lutte  se  révèle  à  l’aspect  du  village  de  Longue¬ 
val  et  du  bois  Delville.  Chaos  informe  de  pierres  et  de  briques,  arbres 
déchiquetés  ne  présentant  pour  la  plupart  que  la  base  de  leur  tronc, 
sol  crevé  de  toutes  parts  par  les  trous  d’obus,  il  est  presque  impossible 
de  reconstituer,  même  avec  la  carte,  l’ancien  et  plaisant  état  des  lieux. 


Dans  Longueval,  prendre,  à  droite,  la  route  de  Contalmaison.  A  2  km. 
de  Longueval,  tourner  à  gauche  vers  Bazentln-le-Qrand. 

Bazentin-le-grand  était  un  petit  hameau  appartenant  à  une  grosse 
agglomération,  aujourd’hui  complètement  rasée,  dont  Bazentin-le- 
Petit,  constituait  la  partie  principale. 

Après  s’être  emparés  de  Contalmaison  et  du  bois  de  Mametz  en  juillet 
1916,  les  Britanniques  parvinrent  rapidement  devant  Bazentin-le- 
Grand  qui  fut  vite  enlevé. 

Puis  une  lutte  acharnée  s’engagea  le  14  juillet  1916  devant  Bazen- 
tin-le-Petit.  Les  Britanniques  s’élancèrent  au  chant  de  la  Marseillaise 
à  l’assaut  des  retranchements  ennemis.  Plusieurs  fois,  ils  prirent  le 
village,  puis  le  perdirent.  Ils  en  restèrent  finalement  maîtres  et,  pour 
consolider  leur  possession,  progressèrent  immédiatement  en  avant. 

Pénétrant  dans  la  troisième  ligne  allemande,  ils  prirent  pied  dans  le 
bois  des  Foureaux  (High-Wood)  et  sur  les  pentes  de  la  cote  155. 


Un  escadron  de  dragoons-guards  —  première  apparition  de  la 
cavalerie  britannique  dans  la  guerre  de  tranchées  — -  chargea  dans  le 
bois,  semant  la  panique  au  milieu  des  rangs  ennemis. 

Le  bois  des  Foureaux,  toutefois,  qui  avait  été  couvert  sur  toute 
son  étendue  de  défenses  formidables,  ne  put  être  entièrement  conquis 
qu’après  deux  mois  de  luttes  incessantes.  Encerclés,  ses  derniers 
défenseurs  durent  se  rendre  le  15  septembre. 

En  août  1918,  les  Britanniques,  après  avoir  forcé  les  lignes  de  l’Ancre 
et  du  plateau  de  Thiepval,  attaquèrent  les  forces  ennemies,  non  pas, 
comme  en  1916,  suivant  l’axe  de  la  route  d'Albert  à  Bapaume,  mais 
perpendiculairement  à  cette  route.  En  deux  jours,  les  25  et  26  août, 
ils  enlevèrent,  à  l’est  de  la  route,  Contalmaison,  le  bois  de  Mametz, 
Bazentin,  le  bois  des  Foureaux,  Martinpuich. 

Traverser  Bazentin-le-Grand.  La  roule  franchit  la  cote  144,  puis  des¬ 
cend  jusqu’à  une  carrière  que  l’on  aperçoit  à  gauche  et  dans  laquelle 
sont  enterrés  plusieurs  centaines  de  soldats  britanniques.  Ensuite,  elle 
remonte  jusqu’à  Montauban,  bourg  étagé  sur  la  pente  d’une  croupe, 
dont  le  sommet,  situé  un  peu  plus  à  l’ouest,  est  un  des  points 
culminants  de  toute  la  contrée  entre  Albert  et  Péronne  (croquis  p.  64). 

La  route  arrive  dans  le  village  à  un  calvaire  ( Photo  p.  63)  qui  se 
trouve  à  l’angle  de  deux  roules  Prendre  celle  de  droite  qui  conduit  à 
l’emplacement  de  l’église  ( dont  il  ne  reste  que  quelques  croix  en  fer 
dans  le  cimetière  qui  l’entourait)  ( Photo  p.  63). 
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LE  CALVAIRE, 
A  L’ENTRÉE 
DE 

Montauban. 


Montauban  fut  pris  par  les  Britanniques  dès  le  premier  jour  de 
l’offensive,  le  1er  juillet  1916. 

Si  la  lutte  fut  brève,  elle  n’en  fut  pas  moins  dure  et  meurtrière  ; 
de  nombreuses  mitrailleuses  installées  dans  les  caves  des  maisons 
tiraient  sans  discontinuer  par  les  soupiraux  sur  les  assaillants  qui 
durent  les  réduire  une  par  une  à  coups  de  grenades. 

Les  pertes  allemandes  furent  très  lourdes  :  le  6e  régiment  bava¬ 
rois,  tant  pendant  la  préparation  d’artillerie  que  le  jour  de  l’attaque, 
perdit  3.000  hommes  sur  les  3.500  qu’il  comptait  ;  un  autre  régiment 
d’infanterie,  le  190e,  perdit  en  tués,  blessés  ou  prisonniers,  plus  de  la 
moitié  de  son  effectif 

Montauban  qui,  depuis  le  troisième  mois  de  la  guerre  se  trouvait 
à  proximité  du  front,  n’est  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Les  Alle¬ 
mands  ont  écrasé,  après  leur  recul,  à  coups  d’obus,  les  quelques  mai¬ 
sons  qui  avaient  résisté  au  tir  des  artilleries  alliées. 

Il  est  impossible  d’y  reconnaître  un  carrefour,  une  rue,  une  habi¬ 
tation. 

Les  seuls  points  de  repère  sont  l’étang  et  le  cimetière,  agrandi, 
peuplé  de  nombreuses  tombes  allemandes. 

Partout  ailleurs,  ce  n’est  qu’un  informe  amas  de  pierres,  de 
poutres,  de  ferraille,  d’arbres,  de  décombres. 


L’église 
de  Montauban 
Quelques  croix 
du  cimetière 
en  marquent 
seules  la  place. 
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A,  l’église  de  Montauban,  prendre  à  droite.  A  la  sortie  du  village, 
prendre,  à  gauche,  la  route  de  Carnoy. 

C’est  au  nord  de  Carnoy  que  le  front  se  «  cristallisa  »,  de  sep¬ 
tembre  1914  à  juillet  1916. 

Le  1er  juillet  1916,  les  Britanniques  partirent  de  Carnoy  à  l’attaque 
de  Montauban,  en  liaison  sur  leur  droite  avec  les  troupes  françaises. 

A  la  sortie  de  Carnoy  la  route  traverse  un  ravin  dans  lequel  passe  le 
petit  chemin  de  fer  d’Albert  à  Péronne  (important  cimetière  à  gauche) 
puis  remonte,  par  une  forte  pente,  jusqu’à  la  route  d’ Albert  à  Péronne 
que  l’on  prend  à  droite. 

A  2  kil.  de  cette  bifurcation,  prendre  à  droite  la  route  de  Mametz. 

Le  village  de  Mametz,  qui  fut  conquis  par  les  Britanniques  le  1er 
juillet  1916,  malgré  une  résistance  acharnée,  a  complètement  disparu. 

Prendre  à  gauche,  dans  Mametz,  la  roule  de  Fricourt  (1  kil.). 

Le  village  de  Fricourt  avait  été  fortifié  par  les  Allemands  dont  il 
constitua  la  première  ligne  jusqu’au  1er  juillet  1916. 

Étagé  sur  les  pentes  d’une  croupe,  il  ne  formait  qu’une  suite  de 


CONTALMAISON. 
L’emplacement 
de  l’église. 
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CONTALMAISON 
L'entrée  du 
château. 

Les  caves 
servaient 
d’ambulances. 


blockhaus  et  de  fortins  garnis  de  nombreuses  mitrailleuses  ;  sous  les 
maisons  s’étendaient  de  profonds  et  confortables  abris  dont  certains 
s’enfonçaient  jusqu’à  une  profondeur  de  14  mètres.  Comme  sur  toute 
l’étendue  du  secteur  devant  la  ville  d’Albert,  une  violente  guerre  de 
mines  se  poursuivit  pendant  de  longs  mois  à  Fricourt  ;  à  différentes 
reprises,  des  luttes  sanglantes  s’engagèrent  pour  la  possession  des 
entonnoirs  ;  la  ligne  de  tranchées  n’en  demeura  pas  moins  sur  les  mêmes 
positions  :  les  Allemands  gardèrent  le  village  et  les  Français  restèrent 
accrochés  à  sa  lisière  sud-ouest. 

En  1916,  il  ne  fallut  pas  moins  de  36  heures  de  lutte  aux  Britan¬ 
niques  pour  s’en  emparer  ;  1.500  Allemands  y  furent  faits  prisonniers. 

A  Fricourt  prendre  à  droite  la  route  de  Contai  maison  (3  kil.).  Avant 
d’entrer  dans  le  village,  à  gauche  :  un  cimetière  britannique. 

L’ancien  gros  bourg  de  Contalmaison  était  une  position  importante 
par  sa  situation  au  carrefour  de  différents  chemins  et  au-dessus  de  ra¬ 
vins  secs.  Entouré  de  fortins  et  défendu  par  la  Garde  prussienne,  le  vil¬ 
lage  fut  pris  et  perdu  le  7  juillet  1916  ;  attaqué  de  nouveau  par  le  sud 
et  l’ouest  le  11  juillet,  il  fut  définitivement  emporté  ainsi  que  le  bois 
de  Mametz  qui  s’étend  à  l’est.  Contalmaison  est  entièrement  détruit. 

Quelques  croix  indiquent  V emplacement  de  Vérjlise  et  du  cimetière. 

Prendre  à  gauche  la  route  de  la  Boisselle  et  rentrer  à  Amiens  par  Albert. 


1 


Contalmaison. 

Cimetière 

britannique 

près 

du  château. 
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La  vallée  de  la  Somme.  —  Combles.  —  Péronne. 


Sortir  d’Amiens  par  la  rue  Jules-Barni,  qui  fait  suite  à  la  rue  de 
Noyon  (on  longe  la  gare),  puis  par  la  chaussée  Périgord  et  la  N.  35. 

Après  avoir  traversé  Longueau,  on  arrive  à  une  double  bifurcation  ; 
prendre  chaque  fois  à  gauche.  En  passant  au  Petit-Blangy,  on  verra, 
à  gauche,  un  important  cimetière  de  soldats  australiens.  Après  avoir 
traversé  deux  fois  la  voie  ferrée,  la  route  pénètre  dans  le  Bois-l’ Abbé. 

A  la  sortie  du  bois,  au  bas  d’une  descente  (15  km.  d’ Amiens)  pren¬ 
dre  à  gauche  la  route  de  Corbie  par  Fouilloy. 

Corbie  possède  une  belle  église  des  xvie-xvme  siècles  (remaniée 
au  xixe),  reste  d’une  abbaye  célèbre. 

La  ville  a  beaucoup  souffert  des  bombardements. 


Corbie 

La  rue  Hersant 
et  l’église. 
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Suivre  la  rue  Faidherbe  jusqu’à  une  maison  à  tourelles  en  briques 
et  prendre  à  droite  la  rue  Victor-Hugo. 

A  la  sortie  de  Corbie,  la  route  longe  la  Somme  et  ses  marais  et  passe  à 

Vaux- s u  r-  Som  me. 

A  la  sortie  du  village,  à  droite,  le  long  du  cimetière  communal  est 
un  cimetière  anglo-américain. 

Plus  loin  la  route  passe  à  Sailly-  le-Sec  ( Photo  ci-dessus);  l’église 
est  presque  entièrement  effondrée. 

Aux  dernières  maisons  du  village,  prendre  la  route  à  gauche  et  au 
calvaire  prendre  celle  de  droite^qui  gravit  la  cote  108.  On  passe  près  de 
deux  cimetières  britanniques. 

A  2  kil.  de  Sailly-le-Sec,  on  atteint  la  route  de  Corbie  à  Bray  (G.  C.  1) 
que  l’on  prend  à  droite.  On  passe  devant  un  grand  cimetière  britannique, 
à  droite. 

Après  avoir  traversé  le  bois  des  Tailles  ( emplacements  de  pièces )  le 
G.  C.  1  descend  le  long  d’une  carrière  où  se  trouvait  un  important  dépôt  de 
munitions  allemand  ( Photo  ci-dessous),  puis  arrive,  à  2  kil.  de  la  carrière, 
au  village  de  Bray-sur-Somme. 


Près 
du  BOIS 
des  Tailles. 

Dépôt 

de  munitions 
allemand. 
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L’église  de 
Bray-scr-Somme 
ET  LA  PLACE 
de  la  Liberté. 


B  ray- sur- Somme. 

Bray  fut,  pendant  toute  la  durée  de  l’offensive  de  1916,  un  impor¬ 
tant  centre  de  ravitaillement  fréquemment  bombardé  par  les  avions 
allemands  et  un  lieu  de  passage  continuel  de  troupes  et  de  convois. 

En  1918,  les  Allemands,  après  avoir  refoulé  les  Britanniques  au  delà 
de  l’ancien  front  de  1914-1916,  occupent  Bray  le  26  mars,  six  jours 
après  le  début  de  leur  offensive.  Progressant  immédiatement  au  delà 
de  la  ville,  ils  s’avancent  le  long  de  la  Somme  jusqu’aux  environs  de 
Sailly-le-Sec,  où  le  front  se  stabilise  à  la  fin  de  mars. 

L’offensive  franco-britannique,  déclenchée  le  8  août  pour  réduire 
le  saillant  d’Amiens,  dégage  la  vallée  de  la  Somme  jusqu’aux  portes 
de  Bray  où  s’accroche  l’ennemi.  Enfin,  dans  un  nouvel  effort, 
l’armée  Rawlinson  s’empare  le  22  août  de  la  cote  107,  observatoire 
qui  domine  au  nord-est  la  localité  ;  puis,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  des 
troupes  australiennes,  s’infiltrant  le  long  de  la  rivière,  pénètrent  dans 
Bray  où  elles  font  de  nombreux  prisonniers. 

La  petite  ville,  restée  jusqu’en  1918  presque  indemne,  a  été  alors 
très  éprouvée  par  les  bombardements.  Elle  fut,  en  outre,  pendant  l’oc¬ 
cupation,  complètement  pillée  par  les  troupes  ennemies  qui  se  confor¬ 
mèrent  à  la  lettre  aux  instructions  données  par  le  haut  commande¬ 
ment.  Celui-ci  prescrivit  notamment  de  pratiquer  dans  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  la  région  de  la  Somme  des  «  perquisitions  »  minu¬ 
tieuses,  sans  excepter  «les  autels,  les  confessionnaux  et  autres  parties 
de  l’église  dont  l’accès  n’est  permis,  par  les  règlements  ecclésiastiques, 
qu'aux  prêtres  seulement  ».  En  vertu  de  cet  ordre,  daté  du  20  mai 
1918,  l’église  de  Bray-sur-Somme  fut  dépouillée  de  son  mobilier  ; 
«  une  quantité  de  bouteilles,  a  écrit  un  magistrat  enquêteur  qui  visita 
l’édifice  quelques  jours  après  le  départ  des  Allemands,  gisaient  sur  le 
sol.  Les  fonts  baptismaux  étaient  souillés  d’urine.  Des  traces  de  pesées 
étaient  visibles  sur  la  porte  du  tabernacle  qui  était  tordue  et  dont  la 
ferrure  était  arrachée  ». 

L’église  elle-même  (M.  H.),  des  xme  et  xve  siècles,  a  été  très  endom¬ 
magée.  La  flèche  s’est  effondrée.  Les  charpentes  sont  en  partie 
détruites.  On  y  arrive  par  la  rue  des  Massacres. 

Après  avoir  vu  l’église,  prendre  au  bas  de  la  place  à  droite,  puis  tour¬ 
ner  aussitôt  à  gauche  ( rue  de  Cappy).  On  passe  près  d’un  cimetière  méro¬ 
vingien.  Gagner  la  vallée  marécageuse  de  la  Somme  et  Cappy  (3  km.). 
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Cappy.  —  Le  pont  sur  le  canal  et  le  village. 

:  C1 

A  Cappy  —  perdu  le  26  mars  1918  et  reconquis  cinq  mois  après  jour  ( 
pour  jour  par  les  Britanniques  —  les  autorités  allemandes  avaient  créé  !j 

un  dépôt  qui  recueillait  les  objets  religieux  volés  dans  la  région.  Ce  ■ 
dépôt  était  installé,  dans  la  cour  du  cantonnement  occupé  par  «  l’offi¬ 
cier  chargé  du  butin  »  en  face  de  l’immeuble  où,  suivant  un  écriteau 
posé  par  les  Allemands,  se  réunissaient  les  «  équipes  de  rassemblement 
de  butin  ».  Celles-ci  n’eurent  pas  le  temps  de  déménager  le  dépôt  avant 
l’arrivée  des  troupes  britanniques  ;  elles  y  abandonnèrent  «  trois  clo¬ 
ches  en  fonte,  un  certain  nombre  d’objets  en  métal,  chandeliers,  cruci¬ 
fix,  porte-cierges,  plus  six  ornements  sacerdoteaux  très  abîmés  ». 

L’église  possède  une  tour  massive  et  fortifiée  du  xive  siècle,  garnie 
à  l’étage  supérieur  de  quatre  échauguettes  posées  sur  les  contreforts 
d’angle.  Deux  de  ces  échauguettes  ont  été  détruites  ( Photo  ci-dessus). 


Le  canal 
de  la  Somme, 
près  d’Eclusier 
Des  blessés 
le  suivent 
pour  se  rendre 
d  l’ambulance. 
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La  destruction 
d’une  église. 

(  Voir  p.  71  et  72.) 


L’église  de  Frise  en  juillet  1916. 


Près  de  l’église  de  Cappy,  on  prendra  un  chemin  qui  suit  le  canal  laté¬ 
ral  de  la  Somme. 

A  la  sortie  de  Cappy,  à  gauche,  on  voit  un  important  cimetière  franco- 
britannique.  Puis  on  arrive  à  Eclusier  (à  3  kilomètres  de  Cappy),  prin¬ 
cipale  agglomération  de  la  commune  de  Vaux-Eclusier. 

L’autre  section,  Vaux,  se  trouve  sur  la  rive  nord. 

C’est  aux  abords  est  de  Vaux-Eclusier  que  passaient  le  1er  juillet  1916 
les  lignes  françaises  ;  elles  barraient  la  vallée  de  la  Somme  par 
une  suite  continue  de  petits  postes  établis  au  milieu  des  marécages 
et  reliant  les  organisations  sur  terre  ferme  de  la  rive  nord  à  celles  de  la 
rive  sud. 

On  voit  un  cimetière  français,  à  droite,  avant  d’entrer  dans 
Éclusier. 

Malgré  les  nombreux  bombardements  subis,  Éclusier  fait  encore 
figure  de  village.  Les  dommages  pourront  être  le  plus  souvent  réparés. 

Ce  n’est  qu’à  partir  de  janvier  1916  que  Vaux-Eclusier  fut  le  dernier 
village  occupé  par  les  Français  dans  la  vallée  de  la  Somme  ;  aupara¬ 
vant,  les  lignes  avancées  passaient  au  delà  du  village  de  Frise,  situé 
2  kilomètres  plus  à  l’est. 

Pour  se  rendre  à  Frise,  on  continuera  tout  droit  en  longeant  le  canal 
de  la  Somme. 
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La  destruction 
d’une  église. 

I  Voir  p.  70  et  72). 


I.’église  de  Puise  en  septembre  1917. 

Le  village  de  Frise,  bâti  dans  un  site  pittoresque  et  dominé  à  l’est  par 
une  colline,  s’allonge  en  face  de  marécages,  sur  la  rive  sud  de  la  Somme, 
à  l’endroit  où  la  rivière  termine  le  plus  vaste  de  ses  méandres. 

Cette  boucle  a  un  développement  de  plus  de  7  kilomètres,  tandis  que 
l’isthme  de  terre  qui  sépare  ses  deux  bras  mesure  devant  Frise  à  peine 
1  kilomètre. 

Une  telle  situation  rendait  la  défense  du  village  très  difficile. 
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L’église  de  Fkise  en  1919. 

Seuls  les  arbres  du  premier  plan,  qu’on  voit  également  sur  les  deux  photos 
précédentes,  permettent  de  reconnaître  l’ emplacement  de  l’église. 


Il  ne  constituait  aussi  qu’un  poste  avancé,  tenu  simplement  par  une 
grand’ garde,  dont  les  Allemands  cherchèrent  plusieurs,  fois  en  1915 
à  s’emparer  par  des  coups  de  main  inopinés  et  des  explosions  de  mines. 
En  janvier  1916,  une  attaque  menée  par  eux  avec  de  gros  effectifs, 
après  un  violent  bombardement,  réussit  et  les  rendit  maîtres  de  la  po¬ 
sition  ;  mais  toutes  leurs  tentatives  pour  en  déboucher  échouèrent. 

Le  2  juillet  1916,  les  Français  reprennent  Frise  ;  dans  un  superbe 
élan,  ils  enlevèrent  au  cours  de  la  matinée  les  lignes  successives  de 
tranchées  défendant  au  sud  et  à  l'est  le  village  que  les  Allemands 
sont  contraints  d’évacuer  à  midi  ;  sans  leur  laisser  le  temps  de  se.  réor¬ 
ganiser,  les  Français  poursuivent  leur  avance  et  passent  à  l’attaque 
de  la  seconde  ligne  ennemie  :  avant  la  fin  de  la  journée,  ils  s’emparent 
d’une  partie  du  bois  de  Méréaucourt  qui  s’étend  à  l’est  sur  une  croupe 
à  105  mètres  d’altitude  d’où  l’on  domine  la  vallée  de  la  Somme. 

Frise  n’est  plus  qu’une  vaste  ruine  ;  çà  et  là,  des  pans  de  mur,  des 
poutrelles  à  demi  calcinées  indiquent  l’emplacement  de  ses  anciennes 
maisons  en  bois  et  torchis.  La  population,  en  partie  revenue,  loge  dans 
des  baraquements  sur  la  place  de  l’Eglise. 

La  grande  église  moderne  n’existe  plus  ;  ses  derniers  vestiges  ont  dû 
être  abattus  ( Photos  p.  70  à  72). 
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Le  village  de  Vaux  et  la  vallée  de  la  Somme. 


De  Frise,  revenir  à  Eclusier  par  le  même  chemin  et  prendre,  après 
l’église,  la  route  à  droite,  qui  franchit  le  canal,  traverse  les  marais  sur 
trois  ponts  pour  arriver  à  une  bifurcation.  Prendre  la  route  de  droite  qui 
conduit  à  Vaux  (voir  croquis  p.  71). 

On  découvre  une  partie  clu  champ  de  bataille  du  1er  juillet  1916. 
Dans  le  fond  de  la  vallée,  entre  des  falaises  crayeuses,  la  Somme,  bor¬ 
dée  de  hauts  peupliers,  décrit  ses  méandres  et  s’étale  en  marécages 
et  tourbières  coupés  de  joncs  et  de  roseaux. 

A  droite,  à  demi  cachées,  les  ruines  de  Frise. 

A  gauche,  quelques  pans  de  murs  :  les  restes  du  moulin  de  Fargny 
et  des  bâtiments  qui  l’entouraient,  près  desquels  passait,  au  1er  juil¬ 
let  1916,  la  première  ligne  française  ( Photo  ci-dessous ). 


Le  moulin 
de  Fargny 
Juillet  1916. 


LE  BARRAGE 
DU  MOULIN 
DE  FARGNY 
ET  LE  CHATEAU 
de  Gendarme. 
1919.  Le  moulin 
a  disparu. 


i 

(. 


Derrière,  le  rebord  d’un  ravin  naguère  boisé  et  montrant  aujourd’hui 
son  sous-sol  crayeux  baptisé  par  les  soldats  le  Chapeau  de  Gendarme  : 
c’était  la  première  ligne  allemande. 

Plus  loin,  enfin,  dans  le  creux  de  la  vallée,  un  autre  village  en 
ruines  :  Curlu. 

La  roule  rejoint  les  bords  de  la  Somme  que  l’on  suit  jusqu’à  l’ emplace¬ 
ment  du  moulin  de  Fargny.  On  contourne  alors  le  mamelon  du  Chapeau 
de  Gendarme  d’où  est  partie  l’attaque  du  1er  juillet  1916,  puis  on  arrive 

à  Curlu. 

Ce  village  avait  été  transformé  en  forteresse  par  l’ennemi. 

Partant  du  moulin  de  Fargny,  un  régiment  du  20e  corps  s’empara, 
dans  la  matinée  du  1er  juillet,  en  un  brillant  assaut,  de  toutes  les  dé¬ 
fenses  avancées  et  notamment  du  Chapeau  de  Gendarme.  Mais,  aux 
abords  de  Curlu,  il  fut  arrêté  par  le  feu  des  mitrailleuses.  L’artillerie 
dut  procéder  à  un  nouveau  bombardement,  qui  rasa  un  grand  nombre 


Le  Chapeau  de  Gendarme  ( juillet  1916). 
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L’église 
DE  CURLTJ. 

Ce  pan  de  mur 
du  XIIIe  siècle 
est  tout  ce 
qui  subsiste 
du  village. 


de  maisons.  Puis,  dans  la  soirée,  un  nouvel  assaut  fut  donné  ;  en 
un  instant  les  Bavarois  furent  chassés  de  toutes  leurs  positions  et 
les  tentatives  répétées  qu'ils  firent  toute  la  nuit  et  le  lendemain 
pour  reprendre  pied  dans  le  village  furent  brisées  par  des  tirs  de 
barrage. 

Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  Curlu,  les  Français  reprirent  la  mar¬ 
che  en  avant  ;  ils  atteignirent  bientôt  le  village  de  Hem,  dont  ils 
s’emparèrent  le  5  juillet  après  un  vif  combat  qui  dura  toute  la 
journée. 

La  route  suit  l’axe  de  la  progression  depuis  le  moulin  de  Fargny 
jusqu’à  Hem.  Dans  Curlu,  laisser  l’église  à  gauche.  On  rencontre  de  nom¬ 
breux  abris,  ainsi  que  des  tombes  et  des  cimetières,  puis  on  liasse  ( à  2  kil. 
de  Curlu )  près  de  Hem-Monacu  dont  on  aperçoit  quelques  pans  de  murs, 
à  300  mètres  à  droite  de  la  route  ( Photo  ci-dessous). 


Hem-Monacu.  —  Les  ruines  de  l'église. 
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Cléry. 
L*  église 
et  le 
village. 


A  l’est  de  Hem  (voir  croquis  p.  71),  les  troupes  françaises  furent  arrê¬ 
tées  devant  les  fortes  positions  organisées  autour  du  village.  C’étaient  : 

Au  nord,  près  de  la  station  du  chemin  de  fer  économique  d’Albert 
à  Péronne,  un  bois  hérissé  de  réseaux  de  fils  de  fer  barbelés;  au  nord-est, 
d’autres  petits  bois  et  une  carrière  puissamment  fortifiés. 

Plus  à  l’est,  enfin,  contre  la  route  de  Combles  à  Feuillères  (G.  C. 
146),  la  ferme  Monacu,  véritable  forteresse  aux  multiples  points  d’ap¬ 
pui,  reliée  à  d’autres  ouvrages,  organisés  dans  les  crassiers  de  l’ancienne 
usine  à  phosphate  de  chaux  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain,  et 
se  poursuivant  jusqu’aux  marécages  de  la  Somme,  dont  les  roseaux 
dissimulaient  de  nombreux  postes  de  mitrailleurs. 

Tous  ces  centres  de  résistance  furent  enlevés  à  la  fin  de  juillet  ou 
au  début  d’août  et  conservés  en  dépit  de  furieuses  contre-attaques 
qui,  parfois,  ne  durèrent  pas  moins  de  trente-six  heures.  Celles-ci  furent 
surtout  violentes  devant  la  ferme  Monacu  ;  l’artillerie  française,  ins¬ 
tallée  au  sommet  des  falaises,  prenant  en  enfilade  les  vagues  d’assaut, 
leur  infligea  chaque  fois  des  pertes  si  considérables  qu’elles  durent 
reculer  en  désordre  avant  même  d’aborder  les  lignes. 

Ces  succès  assurèrent  aux  Français,  —  en  même  temps  que  toute 
la  seconde  position  de  défense  allemande,  —  au  nord,  un  débouché 
sur  le  val  de  Combles  (autrement  dit  le  long  ravin  sec  et  sinueux 
qu’emprunte  le  chemin  de  fer  économique  d’Albert  à  Péronne)  et,  au 
sud,  les  ponts  et  les  chaussées  conduisant  à  Feuillères  sur  la  rive  gau¬ 
che  de  la  Somme. 

Les  ponts  furent  immédiatement  refaits  et  une  communication  di¬ 
recte  put  être  établie  entre  les  troupes  opérant  au  nord  et  au  sud  de 
la  rivière. 

Lorsqu’on  sera  arrivé  à  3  kilomètres  de  Curlu,  on  rencontrera  la  route 
G.  C.  146  qui  va  de  Feuillères  à  Maurepas.  On  la  prendra  à  gauche 
pour  gagner,  au  bois  de  Hem  (après  avoir  parcouru  500  mètres ),  le  G.  C. 
213  qui  conduit,  à  droite,  à  Cléry-sur-Somme,  important  village  allongé 
en  amphithéâtre  au  nord  d’une  boucle  de  la  rivière  et  d’où  Ton  a  une 
jolie  vue  sur  la  vallée  de  la  Somme  dans  la  direction  de  Péronne. 

Cléry  était  au  Moyen-Age  une  place  forte  barrant  la  vallée  de  la 
Somme  ;  les  ducs  de  Créqui,  alors  seigneurs  du  lieu,  avaient  édifié  con¬ 
tre  les  marais  de  la  rivière  un  château  fort,  auquel  ils  avaient  donné 
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la  devise  de  leur  famille  :  «  Nul  s’y  frotte  »  et  dont  il  restait  encore  quel¬ 
ques  vestiges  du  xive  siècle  avant  la  guerre. 

Les  Allemands  mirent  à  profit  la  situation  favorable  de  Cléry  :  aux 
approches  du  village,  dans  les  bois  et  ravins  qui  l’entouraient,  ils  exé¬ 
cutèrent  d’importants  travaux  de  fortification  ;  dans  le  village  lui- 
même,  ils  transformèrent  de  nombreuses  maisons  en  centres  de  résis¬ 
tance. 

Cléry  n’en  fut  pas  moins  enlevé  entièrement  en  un  seul  assaut 
le  3  septembre  1916  après  une  intense  préparation  d’artillerie  que  les 
communiqués  ennemis  qualifièrent  de  «  féroce  ». 

Le  succès  était  d’importance,  car  Cléry  commande,  au  nord,  diffé¬ 
rentes  routes  conduisant  à  Maurepas,  Combles  et  Bouchavesnes  et  à 
l’est  un  autre  chemin  allant  à  Feuillancourt  ainsi  que  des  ponts  sur 
la  Somme.  La  prise  du  petit  village  d’Omiécourt,  bâti  à  l’autre  ex¬ 
trémité  des  ponts,  suivit  de  deux  jours  la  conquête  de  Cléry  et  permit 
aux  Français  de  relier  sans  tarder  leurs  positions  du  nord  de  la  Somme 
à  celles  de  la  rive  gauche.  Les  Allemands  prononcèrent  à  plusieurs 
reprises  de  violentes  contre-attaques  pour  reprendre  la  position  ;  elles 
furent  toutes  vaines  et  sanglantes. 

Cléry  est  entièrement  détruit  ;  çà  et  là  subsistent  quelques  pans  de 
murs,  quelques  débris  de  toitures  qui  se  désagrègent  ou  s’effondrent 
peu  à  peu. 

De  l’église,  du  xve  siècle,  restent  seuls  debout,  au  milieu  d’un  amon¬ 
cellement  de  décombres,  quelques  fragments  méconnaissables. 

On  rencontre  beaucoup  de  tombes  de  soldats  à  travers  le  village, 
dans  lequel  subsistent  de  nombreux  travaux  de  défense. 

A  l’est  de  Cléry,  les  eaux  dormantes  de  la  Somme  forment,  jus¬ 
qu’aux  faubourgs  de  Péronne,  d’immenses  marécages,  véritables  laby¬ 
rinthes  «  aquatiques  »  à  travers  lesquels  iJ^fut  impossible  aux  Français 
de  poursuivre  leur  progression  en  1916.  Celle-ci  se  trouvait  également 
arrêtée  à  l’est  par  la  hauteur  de  Mont-Saint-Quentin,  qui  domine  de 
60  mètres  environ  toute  la  vallée  de  la  Somme  de  Cléry  à  Péronne, 
et  dont  les  Allemands  avaient  fait  une  seconde  «  butte  de  Warlencourt  » 
aussi  puissamment  organisée.  Bien  qu’en  vue  de  Péronne  dont  5  kilo¬ 
mètres  à  peine  les  séparaient,  les  Français  se  trouvèrent  ainsi  bloqués 
dans  leur  avance.  Cléry  est,  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  le  village 
le  plus  rapproché  de  la  ville  qu’ils  conquirent  en  1916. 


LE  VILLAGE  DE  MAUREPAS. 


En  mars  1918  il  n’y  eut  pas  de  combats  sérieux  sur  les  anciens  champs 
de  bataille  de  la  vallée  de  la  Somme.  Écrasés  sous  le  nombre,  complè¬ 
tement  désemparés,  menacés  d’encerclement  par  les  troupes  impériales 
cjui,  dès  le  24  mars,  franchissaient  au  sud  de  Péronne  la  Somme  et  for¬ 
çaient  au  nord  de  la  ville  la  ligne  de  la  Tortille,  les  Britanniques  durent 
se  retirer  en  toute  hâte,  sous  la  protection  d’arrière-gardes  impuissantes 
à  contenir  l’avance  ennemie. 

Au  mois  d’août  suivant,  la  vallée  de  la  Somme  fut  libérée  presque 
sans  coup  férir.  Ainsi  que  le  prévoyait  la  manœuvre  d’ensemble  conçue 
par  le  maréchal  Foch,  les  troupes  britanniques  n’attaquèrent  le  21 
août  qu’au  nord  de  la  Somme.  Les  Allemands  venaient  en  effet  (offen¬ 
sive  franco-britannique  du  8  août)  d’être  refoulés  au  sud  de  la  rivière, 
de  la  région  de  Montdidier  aux  abords  de  Roye  ;  s’ils  étaient  con¬ 
traints,  à  leur  aile  droite,  de  reculer  des  bords  de  l’Ancre  jusqu’à 
Bapaume,  leur  centre  devrait  inéluctablement  se  replier  aussitôt  et 
évacuer  toute  la  boucle  de  la  Somme. 

C’est,  en  effet,  ce  qui  se  produisit  :  une  fois  Bapaume  investi,  les 
Allemands  battirent  avec  rapidité  en  retraite.  Tandis  que,  le  28  août, 
les  Britanniques  se  trouvaient  encore  accrochés  aux  abords  ouest  de 
Curlu,  le  29  au  matin,  ils  étaient  à  Hem  et  dans  la  soirée  ils  avaient 
dépassé  Cléry. 

De  Cléry  on  reviendra  par  le  même  chemin  au  bois  de  Hem  où  l’on 
retrouvera  la  route  Feuillères- Maurepas  que  l’on  prendra  à  droite, 
vers  Maurepas.  Elle  longe  le  bois  de  Hem,  complètement  déchiqueté, 
traverse  un  ravin  où  passait  la  voie  ferrée  Albert- Péronne  et  remonte 
vers  une  crête  d’où  part  à  gauche  une  route  qui  (à  500  mètres  de  la  bifur¬ 
cation)  conduit  à  Maurepas  complètement  détruit. 

Défendant  Combles  au  sud-ouest  et  point  de  convergence  de  six 
chemins  venant  des  quatre  points  cardinaux.  Maurepas  avait  été  en¬ 
tièrement  fortifié  par  les  Allemands.  Il  se  composait  d'une  aggloméra- 
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lion  de  fermes  importantes,  ayant  chacune  son  pré  entouré  d’une 
ceinture  d’arbres  ;  ces  fermes  durent  être  emportées  presque  une  par 
une.  Aussi  la  conquête  fut-elle  lente. 

Maurepas  fut  attaqué  une  première  fois  le  12  août  par  des  troupes 
venant  d'Hardecourt-aux-Bois;  la  partie  sud  et  ouest  du  village,  avec 
le  cimetière  organisé  et  l’église,  put  seule  être  enlevée  ;  quelques 
jours  après,  le  quartier  nord  succomba  ;  enfin,  le  24  août,  la  con¬ 
quête  fut  achevée  par  la  prise  des  derniers  centres  de  résistance  et 
notamment  des  maisons  qui  s’allongeaient  le  long  des  chemins  allant 
à  Combles  et  au  Forest. 

Dans  le  village,  près  d’une  croix,  prendre  à  droite  la  route  de  Combles. 

On  traverse  alors  la  partie  nord-ouest  du  village  :  à  droite,  empla¬ 
cement  de  l’église  ;  à  gauche,  on  aperçoit  un  petit  fortin  allemand 
( Photo  ci-dessous )  près  duquel  la  vue  est  très  belle  sur  Hakdecourt- 
aux-Bois. 

Ce  village  (inaccessible  par  la  route),  se  trouvait  au  point  de 
jonction  des  offensives  française  et  britannique  pour  l’investisement 
de  Combles  (  Voir  p.  20).  Il  avait  été  conquis  le  8  juillet  1916  par  les 
Français  en  moins  de  trois  heures,  en  même  temps  que  le  mamelon  qui 
le  couvre  au  nord.  Il  est  aujourd’hui  réduit  à  quelques  ruines  éparses. 

La  roule  mène  directement  de  Maurepas  à  Combles  (3  kil.). 


Maurepas. 
Tombes  autour 
d’un  fortin 
allemand. 
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VCE  PANORAMIQUE 

A.  Bois  des  Trônes.  —  B  Guillemont.  —  C.  Ruines  de  l’église.  —  D.  Entrée  des  souterrains.  — E.  Route  de 

H.  MorvaL  —  I.  Route  de  Combles 


Investissement  et  prise  de  Combles 
par  les  franco-britanniques  en  septembre  1916. 

Combles  fut  le  réduit  de  l’organisation  défensive  allemande  jusqu’au 
mois  de  septembre  1916. 

Par  sa  situation  topographique,  la  position  était  très  forte.  Encaissé 
au  fond  d’un  vallon,  entouré  de  tous  côtés  d’une  ligne  de  hauteurs, 
Combles  se  trouvait  dans  une  zone  défilée  aux  tirs  d’artillerie.  Et  pen¬ 
dant  trente  mois,  les  Allemands  avaient  porté  tous  leurs  soins  à  forti¬ 
fier  la  position,  exécutant  tout  autour  et  à  l’intérieur  même  du  bourg 
de  formidables  retranchements  et  d’immenses  travaux  souterrains. 

La  conquête  méthodique  pendant  la  première  quinzaine  de  septem¬ 
bre  1916  de  toute  la  région  jalonnée  par  les  villages  du  Forest,  de 
Maurepas,  de  Guillemont  et  de  Ginchv  avait  fait  tomber  aux  mains 
des  Alliés,  au  sud  et  à  l’ouest,  tout  le  système  défensif  de  la  place  forte. 

Une  nouvelle  attaque  combinée  entre  les  deux  commandements  eut 
lieu  le  25  septembre,  après  une  terrible  préparation  d’artillerie,  pour 
terminer  l’encerclement  de  la  forteresse  par  la  conquête  des  points 
d’appui  qui  la  défendaient  encore  à  l’est  et  au  nord  (Croquis  ci-contre). 

Au  sud-est,  les  Français,  partant  de  leurs  tranchées  établies  dans 
les  anciennes  organisations  allemandes  de  la  ferme  Le  Priez  (réduit  puis¬ 
sant  défendu  par  six  lignes  de  retranchements  qu’ils  avaient  pris  d’as- 


de  Combles. 

Combles  à  Guillemont.  —  F.  Bois  des  Bouleaux.  —  G.  Carrière  où  des  obusiers  furent  en  batterie, 
à  Morval.  —  .T.  Route  de  Maurepas  à  Combles. 


saut  le  12  septembre)  s’emparent  du  hameau  de  Frégieourt  ;  à  l’est, 
ils  enlèvent  le  village  de  Ran court  ;  ils  emportent  en  même  temps  toutes 
les  positions  intermédiaires  entre  ces  deux  points  et  s’avancent  jus¬ 
qu’à  la  corne  nord-ouest  du  bois  de  Saint-Pierre-Vaast. 

Au  nord,  les  Britanniques  prennent  les  villages  fortifiés  de  Morval 
et  de  Lesbœufs,  rejoignant  presque  les  Français. 
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Une  entrée  des  souterrains  du  chateau  de  Laaotte. 
Le  repas  des  brancardiers. 


Les  Allemands  ne  disposent  plus,  comme  ligne  de  communication 
avec  l’arrière,  que  d’un  chemin  creux  serpentant  au  nord-est  par  le 
bois  de  la  Haie  vers  Sailly-S aillisel  et  battu  par  les  feux  croisés  des 
deux  artilleries  alliées.  Aussi  se  décident-ils  à  évacuer  la  place.  Mais 
Français  et  Britanniques  ne  leur  laissent  pas  le  temps  de  se  replier  en 
bon  ordre.  Le  26  septembre,  dès  la  matinée,  ils  repartent  à  l’assaut  et 
s’élancent  contre  les  défenses  mêmes  du  village  ;  ils  doivent  se  rejoindre 
au  centre  de  la  place.  «London  »  est  le  mot  de  reconnaissance.  Le  plan 
d’attaque  est  exécuté  a  la  lettre.  Le  110e  d’infanterie,  débouchant 
par  le  sud-est,  s’empare  de  toute  la  partie  de  Combles  à  l’est  et  au  sud 
de  la  voie  ferrée,  avec  le  cimetière  et  la  station  du  chemin  de  fer  ;  le 
73e  d’infanterie  pénètre  et  s’organise,  après  une  vive  résistance,  dans 
la  partie  ouest.  Enfin  le  régiment  de  la  Cité  de  Londres  nettoie  la  partie 
nord-ouest. 

Le  village  est  pris  ;  les  rues  et  le  chemin  de  retraite  vers  Sailly-Sail- 
lisel  sont  remplis  de  cadavres  d’Allemands.  1.200  prisonniers  valides, 
un  important  matériel  de  guerre  et  de  grands  approvisionnements 
de  vivres  et  de  munitions  sont  capturés. 

Au  fond  du  vallou  ou  étagées  sur  les  pentes  des  hauteurs,  les  mai¬ 
sons  de  ce  gros  bourg  de  1.154  habitants  qui  tissait  la  soie  et  l’article 
de  Roubaix,  n’avaient  pas  trop  souffert  de  cette  lutte  acharnée.  De  nom¬ 
breuses  habitations  subsistaient  encore  à  la  fin  de  1916  et  montraient 
des  murs  délabrés,  des  charpentes  disloquées,  voire  même  des  toits 
sans  tuiles.  Mais  le  village  avait  été  entièrement  mis  à  sac  et  tout  y  rap¬ 
pelait  la  longue  occupation  ennemie  :  abris  bétonnés,  points  d’appui 
pour  mitrailleurs,  souterrains  aménagés. 

Les  souterrains  creusés  en  plein  roc  sous  le  château  de  Lamotte 
qui  existaient  déjà  avant  la  guerre,  étaient  les  plus  importants.  Ils 
étaient  utilisés  comme  postes  de  commandement,  postes  de  secours, 
places  d’armes,  etc...  Assez  vastes  pour  loger  plusieurs  compagnies, 
suffisamment  profonds  pour  résister  aux  obus  des  plus  gros  calibres, 
ils  possédaient  des  entrées  et  des  sorties  distinctes,  des  conduits  d’aéra¬ 
tion,  la  lumière  électrique  et  tout  le  confort  moderne.  Des  lits  installés 
dans  les  parois,  des  tables,  chaises,  fauteuils,  tentures,  etc.  —  le  tout 
volé  dans  les  maisons  du  village  —  en  meublaient  les  différentes  pièces. 
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DaKS  LES  SOUTERRAINS  DU  CHATEAU  DE  LAHOTTE. 
Une  chambrée  d’officiers  allemands. 


Combles  en  1918. 


En  1918,  les  Britanniques  attendirent  la  chute  de  Bapaume  pour 
attaquer  la  position  de  Combles. 

L’armée  Rawlinson  demeura  jusqu’au  29  août  1918  —  date  de  la 
prise  de  Bapaume  —  sur  la  ligne  [qu’elle  avait  atteinte  le  26  et  qui 
passait  à  l’ouest  des  villages  de  Ginchy,  Guillemont,  Hardecourt-aux- 
Bois. 

Reprenant  le  29  la  marche  en  avant  et  talonnant  l’ennemi  en 
retraite,  elle  s’empara  dans  cette  seule  journée  de  ces  trois  villages, 
puis  de  Maurepas  et  enfin  de  Combles  qu’elle  dépassa  dans  la  soirée. 

La  ruine  du  village  s’est  complétée  durant  ces  opérations. 

On  compte  aujourd’hui  les  habitations  ayant  encore  leurs  quatre 
murs  et  leurs  toitures. 

La  mairie  est  réduite  à  un  pan  de  muraille. 

L’église  est  presque  entièrement  détruite  ;  seuls,  quelques  tronçons 
d’une  façade  sont  restés  debout  au  milieu  d’un  amoncellement  de 
pierres  et  de  gravois. 

En  arrivant  à  Combles,  tourner  à  gauche  et  traverser  le  village  jus¬ 
qu’aux  ruines  de  l’église  en  face  de  laquelle  s’ouvrent  les  souterrains 

du  CHATEAU  DE  LAMOTTE. 

L’église  est  à  l’angle  de  deux  routes  ;  prendre  celle  de  droite  (G.  C. 
20)  qui  monte  vers  Guillemont,  village  bâti  sur  une  croupe  de  142  mètres 
d’altitude. 

On  passe  entre  deux  petits  bois  jauchés  par  les  obus  :  à  droite,  le  bois 
des  Bouleaux;  à  gauche,  le  bois  de  Leuze. 

Le  bois  des  Bouleaux  fut  emporté  par  les  Britanniques  le  15  septem¬ 
bre  1916. 

La  lutte,  qui  s’engagea  au  moment  même  où  les  Allemands 
déclenchaient  de  leur  côté  une  contre-attaque,  fut  très  dure.  Après  s’être 
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A  droite,  la  route  de  Guillemont  ;  à  gauche,  la  route  impraticable  d’ Hardecourt. 


emparé  d’un  puissant  fortin  organisé  à  l’est  du  bois,  les  troupes 
britanniques  peu  à  peu  débordèrent  par  les  ailes  l’ennemi  qui,  pressé 
de  toutes  parts,  dut,  à  la  fin  de  la  journée,  se  replier  à  1  kilomètre  au 
nord. 

Le  bois  de  Leuze  dut  être  également  enlevé  d’assaut. 

3  kilomètres  après  Combles,  on  arrive  à  Guillemont. 

Guillemont,  qui  fut  enlevé  en  totalité  par  les  troupes  britanniques 
le  3  septembre  1916,  est  entièrement  rasé. 

On  chercherait  vainement  la  trace  des  maisons  pulvérisées  et  les 
limites  des  propriétés.  Leur  emplacement  se  confond  avec  les  champs 
qui  les  environnaient  jadis  ;  le  tout  recouvert  aujourd’hui  d’une 
végétation  sauvage  était,  après  la  conquête,  jonché  de  débris  de 
toute  nature  :  moellons,  briques,  poutres,  instruments  aratoires, 
objets  mobiliers  hétéroclites  provenant  des  fermes  et  des  habitations 
détruites. 

Il  ne  subsiste  rien  de  la  belle  église  moderne,  en  style  gothique, 
qui  se  dressait  au  centre  du  village. 

A  1.500  mètres  de  Guillemont  se  trouve  le  bois  des  Trônes. 

Pour  s’y  rendre,  on  prendra,  à  la  bifurcation  de  routes  dans  le  village, 
celle  de  gauche  :  G.  C.  64  (route  de  Montauban). 


L’ EMPLACEMENT 
DE 

G  UTLLEMONT. 
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Bois  des 
Trônes. 
Monument 
aux  morts  de 
la  1 8e  division 
britannique 


Dans  ce  bois  se  livrèrent,  pendant  la  première  quinzaine  de  juillet 
1916,  des  combats  acharnés  entre  Britanniques  et  Allemands. 

La  lutte  s’y  poursuivit  presque  sans  interruption  du  8  au  14  juillet 
Le  bois  changea  sept  fois  de  mains.  Les  Allemands  disent  même  qu’ii 
fut  perdu  puis  repris  par  eux  dix-huit  fois  de  suite.  De  part  et  d’autre 
le  courage  fut  éclatant  et  les  pertes  sanglantes.  Longtemps,  la  progres¬ 
sion  britannique  fut  arrêtée  par  un  blockhaus  bétonné  qui  subsiste  en¬ 
core  au  centre  du  bois  et  d’où  les  mitrailleurs  allemands  tiraient  sans 
discontinuer,  par  les  fentes  de  l’ouvrage,  sur  les  colonnes  assaillantes. 
Un  bataillon  du  Royal  West  Kent,  cerné  dans  la  corne  nord-est 
resta  isolé  pendant  quarante-huit  heures  ;  il  repoussa,  sans  céder  un 
pouce  de  terrain,  de  multiples  et  furieux  assauts. 

Les  arbres  ont  été  fauchés  par  la  mitraille.  A  travers  le  bois,  on  verra 
des  tranchées,  des  abris,  blockhaus,  fortins  et,  au  milieu,  à  droite  de 
la  route,  une  pyramide  élevée  par  les  Britanniques  à  la  mémoire  des  of¬ 
ficiers  et  soldats  de  la  18e  division  morts  dans  les  combats  de  la  Somme 
de  1916  à  1918  ( Photo  ci-dessus). 

Au  bout  du  bois,  près  d’une  voie  ferrée  à  droite  à  50  mètres  de  la 
route  est  un  blockhaus  en  béton  (Photo  ci-dessous). 
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Revenir,  par  la  même  roule,  à  la  bifurcation  de  Guillemont  et  prendre  à 
gauche  ( laisser  la  route  de  Combles  à  droite).  Puis,  après  avoir  fait 
50  mètres,  prendre,  à  droite,  la  route  de  Ginchy,  petit  village  situé  à 
1  kilomètre  de  Guillemont,  sur  la  pente  ouest  d’un  plateau  élevé  dit 
plateau  de  1’  «  Ancien  Télégraphe  »  parce  qu’il  fut  jadis  choisi  par 
Chappe  pour  l’établissement  d’un  poste  de  télégraphie. 

Ginchy,  au  carrefour  de  six  routes,  servait  au  nord-ouest  de  défense 
avancée  à  Combles  (4  kilomètres  sud-est).  En  partie  conquis  le  3  sep¬ 
tembre  1916,  il  ne  tomba  entièrement  aux  mains  des  Britanniques 
que  le  9  septembre  après  une  lutte  acharnée  de  trois  jours  dans  les 
ruines  du  village  totalement  détruit  ;  des  troupes  irlandaises,  des 
comtés  de  Connaught,  Leinster  et  Munster  s’y  distinguèrent  tout  par¬ 
ticulièrement  ( Voir  p.  4  les  photos  de  la  destruction  de  Ginchy). 

Continuer  la  route  dans  Ginchy,  en  laissant  à  gauche  la  route  de 
Longueval  ( praticable ),  puis  celle  de  Fiers  et  à  droite  la  route  de 
Morval. 

A  gauche,  dans  Ginchy,  on  voit  un  cimetière  britannique. 

Suivre  tout  droit  dans  la  direction  de  Lesbœufs. 


L’ EMPLACEMENT 
IlE  L’ÉGLISE 

de  Ginchy. 
Voir  p.  4. 
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La  route  en  planches  qui  descend  de  la  COTE  154  VERS  Lesbœufr. 


En  sortant  de  Ginchy,  la  route  est  en  plancher  sur  plusieurs  kilo¬ 
mètres  ( Photo  ci-dessus). 

Elle  traverse  un  plateau  complètement  défoncé  par  la  mitraille  ; 
la  quantité  de  tombes  qu’on  aperçoit  démontre  la  violence  de  la 
bataille. 

C’est  la  cote  154,  sur  laquelle  on  pouvait  voir  encore  en  mai  1919  un 
grand  dépôt  de  matériel  et  d’obus  allemands  ainsi  qu’une  voie  ferrée. 

Avant  Lesbœufs,  à  gauche,  on  rencontre  un  cimetière  allemand. 
Le  village  de  Lesbœufs,  complètement  ruiné,  n’offre  à  la  vue  que  quel¬ 
ques  arbres  déchiquetés  et  (à  droite)  une  butte  faite  des  décombres  de 
l’église. 

Traverser  Lesbœufs  et  continuer  tout  droit  ( nombreuses  tombes  à  droite 
et  à  gauche)  jusqu’au  Transloy. 

Le  Transloy  était  un  important  village  dont  il  ne  reste  que  quel¬ 
ques  murs. 

Après  l’avoir  traversé,  on  rejoint  la  N.  37  sur  laquelle  on  aperçoit  à 
100  mètres  à  gauche  les  ruines  d’une  importante  sucrerie. 

Prendre  à  droite  la  N.  37  que  l’on  va  suivre  jusqu’à  Péronne. 

4  kilomètres  après  Le  Transloy,  on  passe  d  Sailly-Saillisel. 


L’ EMPLACEMENT 

de  l’église 
du  Transloy 
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Sailly-Saieetsel  et  la  route  de  Péronne. 


La  conquête  de  Sai  I  ly-Sai  1 1  isel  par  les  Français. 

Octobre-Novembre  1916. 


Maîtres  de  Combles,  les  Français  s’empressèrent  en  octobre  1916  de 
consolider  leur  possession  par  la  conquête  de  la  dernière  des  hauteurs 
permettant  aux  Allemands  d’avoir  encore  des  vues  sur  la  cuvette  de 
Combles,  la  hauteur  de  Sailly-Saillisel  ( voir  croquis  p.  86). 

D’une  altitude  variant  entre  140  et  150  mètres,  cette  colline  portait 
un  village  très  étendu,  formé  de  deux  agglomérations  :  Sailly,  groupé 
aux  alentours  de  la  route  de  Bapaume  à  Péronne  (N.  37)  et  Saillisel, 
bâti  au  sud-est  le  long  du  G.  C.  184. 

Par  des  progressions  journalières  à  la  grenade,  Sailly-Saillisel  fut, 
petit  à  petit,  dans  la  première  quinzaine  d’octobre,  encerclé  du.  nord- 
ouest  au  sud-ouest.  Puis  l’attaque  contre  les  défenses  mêmes  du  village 
fut  déclenchée.  Ce  fut  une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  rudes  batail¬ 
les  de  l’offensive  de  la  Somme,  qui,  commencée  le  15  octobre  1916,  se 
prolongea  jusqu’au  11  novembre. 

L’agglomération  de  Sailly  fut  la  première  enlevée  :  le  15  octobre,  les 
Français  s’élancent  à  l’assaut  de  retranchements  organisés  dans  le 
château,  le  parc  et  l’ancienne  église  qui  flanquaient  Sailly  à  l’ouest. 
La  lutte  est  acharnée.  Finalement  les  Allemands  doivent  reculer  ;  les 
Français,  sans  une  minute  de  répit,  les  poursuivent  dans  leurs  lignes  de 
soutien,  pénètrent  dans  le  village  et,  réduisant  une  par  une  les  maisons 
fortifiées,  s’emparent  de  toute  la  partie  à  l’ouest  de  la  route  de  Ba¬ 
paume  à'Péronne.  A  la  tombée  du  jour,  le  carrefour  central  de  Sailly 
est  atteint.  Le  16,  un  nouvel  îlot  de  maisons  est  conquis.  Le  17,  l’en¬ 
nemi  réagit  très  vigoureusement  et  prononce  des  contre-attaques  par 
grandes  masses.  Il  réussit  à  reprendre  pied  par  moment  dans  les  élé¬ 
ments  perdus  la  veille  et  à  s’accrocher  désespérément  dans  les  ruines 
de  quelques  maisons. 

Le  18  seulement  la  conquête  est  achevée  ;  elle  est,  le  même  jour, 
consolidée  par  la  prise  des  croupes  qui  dominent  à  l’est  et  au  nord 
l’agglomération. 
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Tombes  dans  le  parc  dtj  chateau  de  Sailly-Saillisei. 


Ce  fut  un  régiment  des  Vosges,  le  152e  régiment  d’infanterie,  qui  s’é¬ 
tait  déjà  rendu  célèbre  par  la  prise  en  Alsace  du  village  de  Steinbach, 
puis  de  l’Hartmannswillerkopf,  qui  emporta  Sailly.  Pendant  huit  jours 
ensuite,  il  maintint  «  intacte  l’occupation  du  terrain  conquis,  malgré 
le  plus  intense  des  bombardements  et  la  violence  des  contre-attaques 
ennemies  qui  se  sont  répétées  jusqu’à  trois  fois  par  jour  »  (ordre  du  4  dé¬ 
cembre  1916  citant  pour  la  troisième  fois  le  152e  à  l’ordre  de  l’armée). 

La  lutte  reprit  bientôt,  aussi  violente,  pour  la  possession  de  Sailli- 
sel.  A  la  fin  d’octobre  les  Français  parviennent  jusqu’à  l’église,  à 
200  mètres  environ  des  premières  maisons  du  hameau.  Ils  continuent 
à  progresser  les  jours  suivants  et,  le  5  novembre  même,  s’emparent 
presque  entièrement  de  Saillisel.  Mais  ils  ne  peuvent  s’y  maintenir  ; 
les  Allemands  en  réoccupent  les  ruines  après  des  combats  d’une  extrême 
violence.  Enfin,  le  11  et  le  12  novembre,  Saillisel  est  définitivement  et 
totalement  emporté  ;  un  parti  de  mitrailleurs  continuera  pourtant 
encore  pendant  plus  d’une  journée  à  résister  héroïquement  dans  un 
îlot  de  maisons  ;  refusant  de  se  rendre,  il  dut  être  réduit  à  la  grenade. 

Sailly-Saillisei  doit  s'ajouter  à  la  longue  liste  des  villages  entièrement 
disparus.  L’ancien  château  ne  forme  plus  qu’un  amoncellement  de  dé¬ 
combres  informes.  Le  parc  a  été  tellement  défoncé  et  retourné  par  les 
obus  qu’il  ne  reste  presque  plus  de  vestiges  des  tranchées  et  ouvrages 
fortifiés  qu’y  avaient  accumulés  les  Allemands  ;  les  arbres  sont  tous  plus 
ou  moins  fracassés  et  une  végétation  sauvage  recouvre  l’ensemble. 
Çà  et  là,  des  groupes  de  tombes  rappellent  les  luttes  acharnées  qui  s’y 
sont  livrées.  De  l’église  il  ne  subsiste  plus  que  les  fondations  de  quel¬ 
ques  piliers  ;  le  cimetière  qui  s’étendait  tout  autour  de  l’église  a  ses 
tombes  éventrées.  Le  village,  enfin,  est  presque  entièrement  nivelé. 

Pour  visiter  Saillisel,  on  prendra,  en  face  d’une  grande  mare,  une  route 
perpendiculaire  à  la  N.  37  (elle  passe  devant  les  ruines  de  l’église)  jus¬ 
qu’à  un  croisement  de  routes  :  spectacle  impressionnant  par  la  quantité 
de  tombes  françaises,  par  le  grand  nombre  de  trous  d’obus,  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  énormes. 

Revenir  à  la  N.  37  que  l’on  continue  à  suivre  vers  Rancourt  (3kil.). 
Elle  franchit  la  cote  148  d’où  l’on  a  une  vue  étendue  qui  explique  pour¬ 
quoi  les  Allemands  se  sont  si  fortement  cramponnés  à  ce  terrain. 

A  gauche  de  la  route,  à  cet  endroit,  est  le  bois  de  Saint-Pierre-Vaast 
dont  la  visite  est  intéressante  et  émouvante.  Un  chemin  qui  sc  détache  de 
la  N.  37  à  l’entrée  de  Rancourt  y  donne  accès  (Voir  croquis  p.  86). 
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Le  bois  de  Saint- Pierre- Vaast,  réduit 
aujourd’hui  à  des  troncs  émiettés  ou  calci¬ 
nés,  était  le  plus  important  débris  de  l’im¬ 
mense  forêt  d’Arrouaise,  qui  couvrait  au 
Moyen-Age  toute  cette  région.  * 

Du  mois  de  novembre  191G  jusqu’en 
mars  1917,  le  nom  de  ce  bois  revint  sou¬ 
vent  dans  les  communiqués  français, 
puis  britanniques.  Les  Allemands  s’y 
étaient  formidablement  retranchés  ;  c’était 
l’emplacement  de  leurs  réserves  et  de 
leur  artillerie  ;  ils  avaient  établi,  au  mi¬ 
lieu  d’épais  fourrés,  un  dédale  de  tran¬ 
chées  et  de  redoutes  fortifiées,  entourées 
elles-mêmes  de  défenses  accessoires  de 
toutes  sortes. 

Les  Français  occupèrent  une  partie  du 
bois  au  début  de  novembre,  mais  ils 
durent  céder  le  terrain  conquis  à  la 
7pmJ]nnmnrf /  suite  de  violentes  contre-attaques  rne- 
I  nées,  dit-on,  par  trois  corps  d’armée. 
Quentin/  Refoulés  à  la  lisière  ouest,  ils  ne-purent 
la  dépasser  par  la  suite,  en  dépit  de 
nouvelles  tentatives.  Et  pendant  tout 
l’hiver  1916-1917  le  front  se  stabilisa 
devant  ce  bois  transformé  en  un  immense 
fortin  couvrant  au  nord  la  position  de 
Péronne. 

Les  Britanniques  eurent  la  garde  du 
secteur  qui  ne  fut  jamais  calme  :  une 
lutte  continuelle  à  la  grenade  se  poursuivit 
de  tranchée  en  tranchée,  et  l’artillerie, 
petit  à  petit,  anéantissant  toutes  les  défenses,  nivela  presque  complè¬ 
tement  le  bois.  Le  16  mars  1917,  enfin,  au  début  du  recul  allemand 
sur  la  Somme,  il  tomba,  tout  entier  et  presque  sans  combat,  au 
pouvoir  des  troupes  britanniques. 


Après  la  visite  du  bois,  revenir  à  la  N.  37  et  gagner  Rancourt.  Ce 
village  fut  emporté  d’assaut  par  les  Français  le  25  septembre  1916,  au 
cours  de  la  manœuvre  d’encerclement  qui  précéda  la  prise  de  Combles. 
Il  est  entièrement  détruit  ( Photo  ci-contre). 

En  sortant  de  Rancourt,  la  N.  37  franchit  la  cote  145  où  se  trouve,  à 
droite,  l’amorce  de  la  route  Combles-Guillemont-  Montauban- Albert 
( accessible ).  Le  terrain  est  jonché  de  croix. 

La  N.  37  descend  ensuite  jusqu’à  l’amorce  de  la  route  de  Bouchavesnes 
dont  on  aperçoit  l’ emplacement  à  300  mètres  à  gauche. 

La  prise  de  Bouchavesnes  fut  un  glorieux  épisode  de  la  bataille  de 
la  Somme. 


Le  12  septembre  1916,  en  moins  de  deux  heures,  un  groupement 
mixte  d’alpins  et  de  fantassins  s’empara  de  la  position  après  une  in¬ 
tense  préparation  d’artillerie.  D’un  seul  bond,  et  en  dépit  d’une  résis¬ 
tance  opiniâtre,  tous  les  retranchements  et  points  d’appui  organisés 
dans  les  ruines  des  maisons  furent  l’un  après  l’autre  enlevés.  Des  deux 
bataillons  allemands  qui  tenaient  le  village,  il  ne  survécut  guère  que 
400  hommes  faits  prisonniers.  En  même  temps,  10  canons  et  40  mi¬ 
trailleuses  étaient  capturés. 
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Rancoukt. 


Le  succès  fut  si  complet  et  si  foudroyant  qu’un  instant  le  front 
allemand  se  trouva  disloqué  et  ouvert.  Pendant  une  journée,  des  éléments 
ramassés  un  peu  partout  et  jetés  en  toute  hâte  par  paquets  successifs 
tinrent  tête,  abrités  dans  des  trous  d’obus,  résistant  au  fusil  et  à  la 
mitrailleuse,  sans  réserves  derrière  eux. 

En  1918,  dès  le  24  mars,  les  colonnes  allemandes  firent  irruption 
dans  Bouchavesnes  après  avoir  forcé  la  ligne  du  ruisseau  de  la  Tor¬ 
tille. 

Elles  déterminèrent  ainsi  la  chute  de  Péronne  —  tournée  par  le 
nord  —  et  la  retraite  des  Britanniques  vers  l’Ancre.  Le  1er  septembre 
suivant,  après  un  vif  combat,  le  village  fut  reconquis. 

Après  avoir  passé  à  côté  de  Bouchavesnes,  la  N.  37  remonte  ( à  gau¬ 
che,  carrière  organisée)  sur  une  nouvelle  crête.  Du  haut,  le  panorama 
est  superbe  :  à  gauche,  la  vallée  de  la  Tortille  (petit  affluent  de  la 
Somme);  dans  la  vallée,  le  canal  du  Nord  et  le  village  d’ Allâmes  ;  en 
face,  Mont-Saint-Quentin  ;  à  droite,  la  vallée  de  la  Somme. 

La  partie  de  la  route  nationale  que  l’on  suit  maintenant  fut,  en  1916, 
le  théâtre  de  violents  et  sanglants  combats  ;  les  Français,  cherchant 
à  opérer  un  mouvement  tournant  contre  Péronne,  s’y  heurtèrent  à 
de  grosses  forces  allemandes  qui  défendirent  avec  acharnement  le 
terrain.  Sur  tout  le  parcours  on  pourra,  pendant  longtemps,  noter 
des  traces  de  cette  lutte  :  arbres  aux  troncs  fauchés  ou  aux  branches 
déchiquetées,  champs  creusés  d’entonnoirs,  tombes,  etc. 


Bouchavesnes 


Le  pont 
sur  le  canal . 


Mont 

Saint  «  hientm  • 


LES  RUINES  DU  PONT  SUR  LEQUEL  LA  N.  37  FRANCHISSAIT  LE  CANAL  DU  XORD. 

On  franchit  le  canal  du  Nord  sur  un  pont  provisoire. 

Le  canal  du  Nord,  reliant  la  Somme  aux  rivières  du  Nord,  n’était 
pas  entièrement  achevé  au  moment  de  la  guerre  ;  sa  cuvette  était 


Le  canal  du  Nord  fut  une  ligne  de  résistance  atrument  disputée. 


C'e  que  les  Allemands  voyaient  de  l’obsekvatoiue  de  Mont-Saint-Quentin. 


creusée,  mais  non  encore  mise  en  eau.  Ce  fut  une  ligne  de  résistance 
toute  préparée.  Mais  les  Allemands  ne  purent  pas  la  garder  en  1916  ; 
les  Britanniques  ne  réussirent  pas  davantage  en  1918  à  y  contenir  la 
nouvelle  ruée  des  troupes  impériales. 

Tout  de  suite  après  le  canal,  on  traverse  le  petit  village  ruiné  de  Feuil- 
lancourt  à  l’ouest  duquel  les  Français  prirent  pied  le  12  septembre  1916 
sur  une  croupe  cotée  76.  Ce  fut  la  position  la  plus  rapprochée  de  Pé- 
ronne  atteinte  en  1916  au  nord  de  la  ville. 

Ensuite  la  N.  37  arrive  à  Mont-Saint-Quentin. 


Mont-Saint-Quentin. 

Le  village  de  Mont-Saint-Quentin  qui  posséda  jusqu’à  la  Révolu¬ 
tion  une  importante  abbaye  fondée  au  bas  Moyen-Age,  était  bâti  le 
long  de  la  route  nationale,  à  2  kilomètres  au  nord  de  Péronne,  sur 
une  colline  d’une  altitude  de  100  à  120  mètres. 

Cette  colline,  désormais  célèbre,  se  dresse  en  avant  de  Péronne 
et  en  constitue  la  défense  immédiate.  Les  Allemands  y  avaient 
installé,  avant  même  l’offensive  de  1916,  leur  artillerie  lourde  et  éta¬ 
bli  des  retranchements  formidables. 

De  1914  à  1917  les  pionniers  allemands  y  travaillèrent.  La  colline 
fut  percée  de  toutes  parts  de  galeries  souterraines,  étayées  par  de 
solides  poutres  et  conduisant  les  unes  à  des  abris  immenses  et  confor¬ 
tables,  les  autres  à  des  postes  d’observation  invisibles  pour  l’adver¬ 
saire  et  multipliés  de  façon  à  battre  entièrement  l’horizon. 

Sur  les  pentes  du  mont,  en  des  emplacements  camouflés,  se  dissimu¬ 
laient  de  nombreuses  pièces  d’artillerie  lourde.  Grâce  aux  observatoires 
voisins,  leur  tir  était  rigoureusement  précis. 
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Un  observatoire  allemand  a  Mont-Saint-Quentin,  dans  le  parc  du  chateau. 
Au  fond,  Pé  onne  et  la  colline  de  la  Maisonnette. 


Enfin,  partout  des  tranchées  étaient  creusées  dans  la  craie.  Au  bas 
des  pentes,  deux  premières  lignes  faisaient  le  tour  complet  du  mont  ; 
à  mi-chemin  du  sommet,  deux  nouvelles  lignes  ;  tranversalement, 
des  boyaux  de  communication,  serpentant  en  zig-zag,  reliaient  entre 
elles  les  lignes  successives  de  tranchées.  Des  chevaux  de  frise,  des  fils 
de  fer  barbelés,  en  réseaux  épais  et  enchevêtrés,  couvraient  les  espa¬ 
ces  vides  ;  des  haies  de  ronces  artificielles  suivaient  dans  leurs  contours 
les  boyaux.  Aux  angles  enfin,  et  à  intervalles  réguliers,  se  dressaient 
des  observatoires  bétonnés  et  des  postes  spéciaux  puissamment  for¬ 
tifiés,  destinés  aux  mitrailleurs  et  aux  tireurs  d’élite. 

Le  village  lui-même  était  organisé  en  réduit  de  la  défense  :  un  sys¬ 
tème  compliqué  de  tranchées  le  couvrait  entièrement  et  avait  pour 


Le  créneau 

DE 

L’OBSERVATOIRE. 

( Photo  ci-dessus). 

On  aperçoit  dans 
le  créneau 
la  tête  d’un 
observateur , 
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Mont-  Saint- 
Quentin. 
Cadavres 
allemands 
sur  les  pentes 
de  la  colline. 


principal  point  d’appui  le  château  du  lieu.  Un  dédale  de  retranche¬ 
ments  et  de  boyaux  parcourait  en  tous  sens  la  propriété  ;  sur  la  ter¬ 
rasse,  près  du  mur  de  clôture,  un  poste  d’observation  bétonné,  dissi¬ 
mulé  au  milieu  de  tilleuls,  commandait  tout  le  champ  de  bataille  au 
nord  et  au  sud  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Sous  cet  observatoire  était  creusé  un  abri  souterrain,  qui  reliait  les 
organisations  du  château  à  celles  aménagées  dans  les  caves  des 
maisons  du  village. 

Ces  formidables  retranchements  ont  aujourd’hui  presque  totale¬ 
ment  disparu.  Avant  d’abandonner  la  position  en  mars  1917,  les  Alle¬ 
mands  firent  exploser  quantité  de  bombes  et  de  mines  qui  ruinèrent 
les  organisations  du  mont  et  obstruèrent  l’entrée  des  galeries  souter¬ 
raines. 

Ils  mirent  en  même  temps  le  feu  aux  traverses  de  bois  qui  soute¬ 
naient  la  voûte  et  les  parois  des  galeries  et  des  abris,  et  provoquèrent 
à  l’intérieur  même  du  mont  un  immense  incendie.  Pendant  plusieurs 
jours  le  mont  flamba  comme  un  volcan  en  éruption. 

Si,  en  1917,  les  Allemands  évacuèrent  d’eux-mêmes  le  Mont-Saint- 
Quentin,  ils  en  furent  chassés  de  haute  lutte  en  1918.  Dans  la  nuit  du 


Mont- Saint- 
Quentin. 
Tranchées 
allemandes. 
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Mont-Saint 
Quentin. 
Le  village. 


30  au  31  août,  des  troupes  australiennes,  se  glissant  à  travers  les  mas¬ 
sifs  de  broussailles  et  de  ronces  artificielles  couvrant  les  pentes  abruptes 
de  la  colline,  parvinrent  jusqu’au  mont  et  réduisirent  rapidement 
à  la  grenade  la  garnison  surprise,  dont  un  tiers  fut  faite  prison¬ 
nière.  Ils  maintinrent  le  lendemain  leur  conquête  en  dépit  de  violentes 
contre-attaques.  Plusieurs  vagues  d’assaut  formées  de  soldats  de  la 
Garde  prussienne,  lancées  coup  sur  coup  contre  les  positions  de  for¬ 
tune  établies  par  les  Australiens  dans  les  anciens  retranchements  alle¬ 
mands,  furent  toutes  fauchées  par  des  tirs  de  barrage. 

Le  village  de  Mont-Saint-Quentin  ne  présente  plus  que  les  soubas¬ 
sements  de  ses  maisons.  Çà  et  là,  cependant,  se  dressent  encore  au-des¬ 
sus  des  fondations,  des  tronçons  de  murs  déchiquetés,  des  poutres 
branlantes,  des  amoncellements  de  décombres.  L’église,  lieu  de  pèle¬ 
rinage  assez  fréquenté,  en  souvenir  de  l’ancienne  abbaye  du  lieu,  et  le 
château,  sont  entièrement  ruinés. 

Les  ruines  du  château  se  trouvent  à  l’entrée  du  village,  à  gauche,  à 
50  mètres  de  la  N.  37.  On  peut  y  voir  un  observatoire  allemand  en 
béton,  avec  organisations  souterraines.  Beau  panorama  sur  la  vallée 
de  la  Somme  et  Péronne  ( Photos  p.  93  et  94). 

En  sortant  de  Mont-Saint-Quentin,  la  N.  37  descend  vers  Péronne 
où  l’on  entre  par  le  faubourg  de  Bretagne. 


Mont-  Saint- 
Quentin. 
Le  château. 
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Inscriptions 

ALLEMANDES 
SUR  LA 

Grande-Place 
A  gauche, 
le  foyer 
du  soldat. 


•'  . J 


PÉRONN E 

Sous-préfecture  de  la  Somme,  un  des  centres  de  l'industrie  du  sucre 
et  du  commerce  de  la  bonneterie,  Péronne  comptait  avant  la  guerre 
4.(591  habitants 

La  ville  est  bâtie  au  confluent  de  la  Somme  et  de  la  Cologne  qui 
forment  devant  ses  murs  une  ceinture  pittoresque  de  marais  et  d'é¬ 
tangs.  C’est  une  place  forte  déclassée,  dont  les  remparts  en  briques 
étaient  en  cours  de  démolition  au  moment  de  la  guerre. 

Péronne,  dont  l’origine  remonte  à  une  villa  mérovingienne  insti¬ 
tuée  en  ce  lieu  au  vne  siècle,  devint,  au  Moyen-Age,  une  importante 
place  forte  sous  la  domination  des  comtes  de  Vermandois.  L’un  d’eux 
y  maintint  en  captivité  jusqu’à  sa  mort  le  roi  Charles  le  Simple  (929). 
Philippe  Ier  réunit  Péronne  au  domaine  de  la  Couronne,  mais  en  1435 
Charles  Vil  donna  la  cité  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  En 
1438,  Louis  XI,  qui  était  venu  rendre  visite  à  Charles  le  Téméraire, 
fut,  à  la  nouvelle  d’une  révolte  des  Liégeois,  retenu  prisonnier  par  ce 
dernier  dans  le  château  et  contraint  de  signer  un  humiliant  traité, 
appelé  «  Paix  de  Péronne  »,  qu’il  refusa  d’exécuter. 

En  1536,  les  Espagnols,  sous  la  conduite  du  prince  d’Orange,  assié¬ 
gèrent  pendant  trente  jours  consécutifs  la  ville  ;  elle  fut  sauvée  par 
le  courage  de  ses  habitants  et  l’héroïsme  d’une  femme,  Catherine 
de  Poix,  dite  Marie  Fouché,  qui  fut  l’âme  de  la  résistance  ( Photo  p.  104). 

En  1577,  fut  formée  à  Péronne  par  la  noblesse  et  le  clergé  la  «  Sainte 
Ligue  »,  premier  acte  des  guerres  de  religion. 

En  1870-71,  la  ville  fut  assiégée  pendant  treize  jours  (28  décembre 
1870  —  9  janvier  1871).  Les  Allemands  la  bombardèrent  violemment  et 
y  causèrent  d’importants  dégâts  qui,  aujourd’hui,  semblent  minimes. 

En  1913,  Péronne,  dont  les  armes  ont  pour  devise  «  Urbs  nescia  vinci  » 
(la  ville  qui  ne  connaît  pas  la  défaite)  fut  décorée  de  la  Légion  d’Hon- 
neur  pour  sa  belle  conduite  en  1536  et  1870-71. 

En  1919,  la  Croix  de  Guerre  lui  fut  conférée  avec  la  citation  sui¬ 
vante  : 

«  Cité  qui,  au  cours  de  cette  guerre,  s’est  montrée  digne  de  son  passé. 
Tombée  dès  les  premières  heures  de  la  campagne  sous  le  joug  de  l’envahis¬ 
seur,  délivrée  en  1917,  captive  de  nouveau  en  1918,  ayant  vu  la  rage  de 
l’ennemi  détruire  sur  son  territoire  ce  que  le  canon  avait  épargné,  a  mérité 
la  reconnaissance  du  Pays  par  la  noblesse  de  son  attitude.  » 
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Péronne  pendant  la  guerre. 

En  1914,  pendant  la  marche  foudroyante  sur  Paris,  les  Allemands 
entrèrent  à  Péronne  le  28  août  ;  ils  en  furent  chassés  le  15  septembre  ; 
mais  dix  jours  après  (24  septembre),  ils  reprenaient  la  ville  qu’ils  occu¬ 
pèrent  jusqu’au  17  mars  1917.  Un  an  après,  le  25  mars  1918,  devant 
le  flot  sans  cesse  grandissant  des  colonnes  germaniques  en  marche 
sur  Amiens,  les  Britanniques  durent  évacuer  Péronne  déjà  contournée 
par  le  nord  et  par  le  sud.  Ils  y  rentrèrent  le  1er  septembre  suivant, 
après  de  violents  combats  de  rues  qui  durèrent  toute  la  journée. 

Péronne  a  été  l’objet  d’une 
destruction  totale  due  en  partie 
à  l’artillerie  franco-britannique, 
mais  surtout  aux  dévastations 
systématiques  commises  par  les 
Allemands. 

Avant  leur  repli  de  1917,  les 
Allemands  incendièrent  ou  firent 
sauter  un  grand  nombre  d’ha¬ 
bitations. 

Pour  faciliter  leur  écroule¬ 
ment,  les  compagnies  spéciales 
chargées  du  travail  de  destruc¬ 
tion  eurent  soin,  avant  de  faire 
exploser  les  mines,  d’ébranler 
la  solidité  des  maçonneries  en  y 
pratiquant  d’étroites  et  longues 
entailles. 

Les  combats  de  1918  ont 
achevé  de  ruiner  la  ville,  qui 
devra  être  presque  entièrement 
reconstruite. 

Quelques  plaques  indicatrices 
restées  accrochées  à  des  pans  de 
murs,  quelques  débris  d’enseignes 
de  boutiques,  permettent  seuls  d’identifier  dans  certaines  rues  les 
monceaux  de  décombres  qui  bordent  uniformément  les  chaussées. 

Les  rues  qui,  du  château,  conduisent  au  quartier  sud  de  Péronne  et 
de  là  au  faubourg  complètement  ruiné  de  Paris  ont  été  dévastées.  La 
longue  rue  Saint-Fursy,  notamment,  est  presque  entièrement  détruite. 

La  gare,  construite  à  l’est  de  la  ville,  et  reliée  à  Péronne  par  une 
digue  sur  les  marais  de  la  Somme,  a  conservé  une  partie  de  son  ossa¬ 
ture  criblée  de  trous  d’obus.  Mais  les  ponts  sur  les  marais  et  le  pont 
du  chemin  de  fer  sont  rompus. 

Le  cimetière,  à  1.800  mètres  environ  hors  de  la  ville,  est  ravagé  ; 
de  nombreuses  tombes  ont  été  profanées  et  des  tranchées  creusées 
au  milieu  des  sépultures  violées  ( Photo  p.  99).  Une  batterie  d’artil¬ 
lerie  même  fut  installée  à  l’emplacement  d’anciens  caveaux. 

Ces  profanations  n’ont  pas  empêché  les  Allemands  d’enterrer  leurs 
morts  dans  un  coin  du  cimetière  et  d’élever  à  leur  mémoire  des 
monuments  funéraires. 

Le  pillage  a  partout  précédé  la  destruction.  Les  habitations,  dont 
les  murs  subsistent  plus  ou  moins  endommagés,  sont,  à  l’intérieur. 
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Une  tranchée  dans  le  cimetière  de  Péronne. 


complètement  vides.  Les  portes,  cloisons,  fenêtres,  boiseries,  ont  été 
arrachées  pour  être  brûlées.  Tous  les  coffres-forts,  y  compris  ceux  de 
la  Banque  de  France.,  ont  été  fracturés  ( Photo  ci-contre).  Tous  les 
objets  ayant  quelque  valeur  ont  été  emportés;  les  autres  brisés.  On  a 
retrouvé  en  1917,  dans  les  décombres,  des  matelas  crevés,  des  som¬ 
miers  fendus,  des  voitures  et  berceaux  d’enfants  saccagés,  des 
armoires  défoncées,  des  pianos  éventrés,  etc.,  jusqu’à  des  livres  et 
photographies  de  famille  en  morceaux.  Enfin,  dans  les  jardins,  les 
arbres  fruitiers  ont  été  sciés  ou  profondément  entaillés  à  leur  base. 


Sur  la  Grande-Place,  canons  pris  aux  Allemands  en  1918. 
Au  fond,  l’Hôtel  cfe  Ville,  Voir  p.  103. 
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Arrivant  par  la  N .  37,  on  traversera  d’abord  le  faubourg  de  Bretagne 
dont  la  chaussée  fut,  en  différents  endroits,  profondément  éventrée 
par  des  explosions  de  mines. 

Le  faubourg  de  Bretagne  avait,  en  1917,  moins  souffert  que  les 
autres  parties  de  la  ville.  Beaucoup  de  maisons  auraient  été  facilement 
réparables  si  elles  n’avaient  pas  subi  en  1918  de  nouveaux  et  plus 
importants  dégâts. 

A  l’extrémité  du  faubourg  se  dresse,  précédée  d’une  autre  porte  du 
xvme  siècle  et  entourée  de  restes  des  anciennes  fortifications,  la  porte 
de  Bretagne  en  briques  et  pierres,  intéressant  spécimen  d’architecture 
militaire  de  la  fin  du  xvie  siècle,  quoique  la  voûte  porte  la  date 
de  1602. 

Atteinte  par  plusieurs  projectiles  et  assez  gravement  endommagée, 
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La  porte  he 
Bretagne. 

Façade 

extérieure. 


elle  subsiste  cependant  dans  son  gros  œuvre  et  sa  structure  générale 
( Photos  ci-contre ). 

On  suivra  ensuite  l’avenue  Danicourt,  qui  débouche  dans  la  rue  Saint- 
Sauveur. 

La  rue  Saint-Sauveur  et  la  Grande  Place  qui  lui  fait  suite  étaient 
le  centre  de  la  ville,  le  carrefour  occupé  par  les  principaux  magasins. 
C'est  ce  quartier  qui  a  été  le  plus  complètement  détruit. 

Certaines  maisons  y  dressent  encore  jusqu’au  faîte  leurs  façades 
branlantes  ou  calcinées  ;  les  autres  ont  été  anéanties  par  l’incendie 
ou  l’explosion.  Il  en  est  de  même  dans  les  rues  adjacentes. 


La  porte  de  Bretagne. 
Façade  intérieure. 
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La  Grande  Place  et  l’Hôtel  de  Ville. 

L’Hôtel  de  Ville,  qui  abritait  le  musée,  avait  été  construit  au 
xvie  siècle,  mais  avait  été  remanié  et  agrandi  au  xvme  siècle. 

De  sa  façade  ouest,  bâtie  en  style  Renaissance  sur  la  Grande  Place 
(. Photos  p.  103),  il  ne  subsiste  que  la  partie  inférieure  toute  ruinée 
formant  portique  avec  balcon. 

Les  salamandres  sculptées  qui  la  décoraient  ont  été  fracassées  à 
coups  de  marteau. 

Deux  des  arcades  du  portique  se  sont  effondrées  en  1918  (Voir  la 
2e  photo  de  la  page  99). 

La  façade  sud  vers  la  rue  Saint-Sauveur,  en  beau  style  Louis  XVI, 
est  moins  endommagée  ( Photo  ci-dessous). 


PÉRONNE.  —  L’HOTEL  DE  VILLE. 
La  façade  sur  la  rue  Saint-Sauveur. 


La  toiture  et  le  beffroi  moderne  qui  surmontait  l’édifice  ont  été 
détruits  en  1917  à  l’aide  d’explosifs.  On  a  retrouvé,  dans  la  charpente 
démolie,  fixé  à  une  poutre,  un  engin  non  explosé  auquel  adhéraient 
encore  les  fils  destinés  à  provoquer  la  déflagration. 

En  évacuant  la  ville,  les  Allemands  avaient  hissé  sur  la  façade 
ouest  de  l’Hôtel  de  Ville  une  grande  pancarte  en  bois  portant  en  gros 
caractères  cette  inscription  :  Nicht  argent,  nur  wundern  (Ne  pas  se 
fâcher,  seulement  admirer). 

La  toiture,  en  s’effondrant,  a  crevé  les  plafonds  des  salles  où  étaient 
installés  le  Musée  et  la  Bibliothèque.  Des  statues  ont  été  décapitées, 
des  œuvres  d’art  mutilées  ;  des  livres,  des  manuscrits,  des  documents 
des  archives  municipales  ont  été  détériorés  par  la  pluie  que  laissaient 
pénétrer  les  plafonds  béants. 

Les  œuvres  les  plus  intéressantes  du  Musée  ont  été  toutefois  préser¬ 
vées,  car  elles  avaient  été  transportées  en  Allemagne.  A  signaler  quel¬ 
ques  tableaux  de  valeur  (parmi  lesquels  plusieurs  peintures  d'Alphonse 
de  Neuville  :  l’attaque  de  la  gare  de  Strying,  épisode  de  la  bataille  de 
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PÉRONNE.  —  1/ HOTEL  DE  VILLE  AVANT  LA  GUERRE. 

La  façade  Renaissance  sur  la  Grande  Place  et  le  beffroi  moderne. 
A  droite,  la  rue  Saint-Sauveur . 

Voir  les  photos  ci-dessous  et  p.  99. 


Forbach,  une  partie  de  chasse  au  bois  de  Saint-Pierre-Vaast,  où  de 
Neuville  se  voit  au  centre,  entouré  de  notables  de  Péronne,  et  un  tableau 
attribué  à  Breughel  le  jeune,  représentant  une  consultation  chez  un 
procureur  de  Cambrai),  des  souvenirs  d’histoire  locale  et  une  importante 
collection  de  numismatique  et  d’antiquités  gauloises,  gallo-romaines 
et  mérovingiennes. 

A  peu  de  distance  de  l’Hôtel  de  Ville  se  voyait  avant  la  guerre,  sur 
la  Grande  Place,  au  coin  de  la  rue  du  Vert-Muguet,  une  vieille  maison 
du  xve  siècle  avec  statues. 

Sur  la  place  du  Marché-aux-Herbes  qui  lait  suite  à  la  Grande 
Place,  avait  été  érigée  la  statue  de  l’héroïne  du  siège  de  1536,  Cathe¬ 
rine  de  Poix,  dite  Marie  Fouché  {voir  p.  97). 


PÉRONNE.  —  L’HOTEL  DE  VILLE  EN  1917. 

Sur  les  ruines  de  l’ édifice  qu’ils  avaient  fait  sauter, 
les  Allemands  avaient  fixé,  avant  d’ abandonner  la  ville, 
la  pancarte  que  l' on  voit  sur  la  photo. 
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PÉRONNE.  —  La  PLACE  DU  MARCHÉ  AUX  HERBES  AVANT  LA  GUERRE. 

Au  /ond,  à  droite,  la  rue  Saint-  Fursy  et  la  vieille  maison  qu’on  voit  sur  la  -photo  de  la  p.  105. 
Au  premier  plan,  la  statue  de  Catherine  de  Pair,  l’héroïne  du  siège  de  lfiS®. 


La  statue  fut  volée,  comme  celle  du  général  Faidherbe  à  Bapaume, 
par  les  Allemands  pendant  la  première  occupation  de  la  ville. 

Le  régiment  de  Warwick,  qui  pénétra  le  premier  à  Péronne  le 
17  mars  1917,  trouva  hissé  sur  le  socle  un  mannequin  grotesque  (Photo 
p.  105). 


La  place  du  Marché  aux  Herbes  en  1919. 

Au  premier  plan ,  le  socle  dont  la  statue  a  été  volée  par  les  Allemands. 
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Péronne.  —  La  place  du  Marché  aux  Herbes  avant  la  guerre. 

Vue  prise  de  la  rue  Saint-Fursy. 

Au  premier  plan,  à  droite,  une  maison  en  bois  du  XVe  siècle  qui  a ;  (té  incendiée. 
Au  fond,  l’église  Saint-Jean. 


A  l’extrémité  de  la  place,  à  l’entrée  de  la  rue  Saint-Fursy,  a  été 
incendiée  une  maison  ancienne  de  la  fin  du  xve  siècle,  à  pans  de  bois, 
qui  possédait  de  curieuses  statues  de  saints  et  d’évêques  (Photos 
p.  104  et  ci-dessus). 

Le  musée  en  possède  un  beau  dessin  au  fusain  dû  à  Alphonse  de 
Neuville. 

De  l’autre  côté  de  1  Grande  Place,  s’élève,  à  l’entrée  de  la  rue  Saint- 
Jean,  l’église  Saint-Jean. 


Le  soci.e  de  la  statue  de  Catherine  de  Poix  après  la  retraite  allemande  dii  l  in  7. 
On  aperçoit,  à  gauche ,  les  ruines  de  l’église  Saint -Jean 
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PÉRONNE. —  La  FAÇADE  DE  L’ÉGLISE  SAINT-JEAN 
AYANT  LA  GUERRE. 


L’Eglise  Saint-Jean. 

Monument  historique  de  style 
flamboyant  du  xvs  siècle,  à  trois 
nefs  terminées  par  un  chevet 
rectangulaire,  aujourd’hui  en 
ruines. 

De  l’église  Saint-Jean,  il  ne 
reste  que  les  murs  de  façade 
en  partie  écroulés  et  percés  de 
brèches  multiples. 

La  façade  nord  est  même 
entièrement  effondrée. 

La  tour  carrée  du  xvie  siè¬ 
cle,  flanquée  d’une  tourelle 
cylindrique  (Photo  p.  105)  a  dis¬ 
paru. 

Le  portail  ouest  à  trois  por¬ 
tes,  décoré  de  fines  sculptures 
du  xve  siècle,  est  très  mutilé 
(Photos  ci-contre). 

Les  toitures,  les  charpentes 
et  les  voûtes  intérieures  qui 
étaient  ornées  de  très  beaux 
pendentifs  sont  effondrées. 


Des  piliers  sont  abattus  et  la  plupart  des  arcs  disloqués  ont  été 
petit  à  petit  désagrégés  par  l’action  des  intempéries. 

Le  grand  orgue  est  très  endommagé  et  toute  sa  tuyauterie  a  été 
enlevée  et  emportée  en  Allemagne. 

Par  contre,  les  retables  du  maître-autel  et  de  l’autel  de  la  Vierge,  en 
marbres  polychromés,  du  xvne  siècle,  n’ont  pas  subi  de  graves  dégâts. 


A  l’extrémité  sud-ouest  de  la  place  s’ouvre  la  rue  Saint-Georges,  qui 
conduira  au  château  (Photos  p.  107  et  136). 


La  façade  de  l’église  Saint-Jean  en  1919 
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I'üronsj:.  —  La  place  dtj  Marché-aux-Hebbes  et  la  rue  Saint-Georges. 
Au  fond ,  on  aperçoit  une  tour  du  Château.  ( Voir  ci-dessous.) 


Le  château  présentait,  face  à  la  ville,  quatre  grosses  tours  en  grès 
coiffées  de  toits  en  poivrière  qui  faisaient  primitivement  partie  de 
l’enceinte  de  Péronne. 

Lne  des  tours  a  sauté;  les  trois  autres  subsistent,  mais  sont  très 
endommagées. 

Entre  les  tours  du  milieu,  s’ouvrait  une  porte  ogivale  qui  a  été 
mutilée. 

Les  autres  parties  du  château,  postérieures  au  Moyen-Age,  ont  été 
brûlées  ou  anéanties  par  explosion. 


FERONNE.  —  LA  FAÇADE  DU  CHATEAU  A  LA  FIN  DES  HOSTILITES.  (Voir  p.  136t 


Le  pont  sauté  au  bout  pe  la  rue  Saint-Fursy. 
On  voit  à  droite  V extrémité  de  la  rue  Saint-Fursy. 


Revenir  à  la  place  du  Marché  aux  Herbes  et  prendre  à  droite  la  rue 
Saint-Fursy  qui  conduit  au  faubourg  de  Paris  après  avoir  franchi  les 
nonls  sur  les  vieux  remparts.  On  s’engage  sur  la  N.  17  (Photo  ci-dessous) . 


Les  anciens  remparts  pu  faubourg  de  Paris. 

Au  premier  plan,  le  pont  sauté;  au  fond,  le  pont  provisoire; 
à  droite,  la  N.  17  vers  Villers-C'arbonnel . 
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Prendre  au  bout  du  faubourg 
de  Paris,  à  droite  de  la  N.  17, 
la  route  de  Biaches  (G.  C.  1), 
puis,  à  100  mètres  de  la  N ■  17, 
à  gauche,  le  G.  C.  79  qui  s’élève 
sur  les  pentes  d’une  croupe  do¬ 
minant  la  vallée.  Suivre  cette 
route  sur  1  kilomètre  environ. 

On  se  trouvera  alors  au 
point  culminant  d’où  l’on  a 
une  belle  vue  sur  la  vallée  de 
la  Somme,  sur  Péronne  et 
Mont- Saint- Quentin  [Voir  le 
panorama  p.  110  et  111). 


A  cet  endroit  se  détache  à  droite  un  petit  chemin  qui  permettra  de  ga¬ 
gner  à  pied  les  ruines  du  château  de  la  Maisonnette,  à  environ  250 
mètres  de  la  route. 


La  Maisonnette. 

Le  domaine  de  la  Maisonnette  occupait  le  sommet  de  la  croupe 
calcaire  qui  domine  le  champ  de  bataille  au  sud  de  la  Somme  (point 
culminant  :  97  mètres). 

C’est  de  cette  hauteur  qu’en  1870  les  Allemands  tirèrent  sur  Pé¬ 
ronne.  Coûte  que  coûte,  ils  voulurent  en  1916  conserver  la  position, 
sachant  par  expérience  qu’installée  sur  ce  point,  l’artillerie  française 
rendrait  rapidement  intenable  leur  maintien  dans  la  ville. 

D’effroyables  combats  se  sont  livrés  pour  la  possession  de  la  Mai¬ 
sonnette  et  ont  rendu  historiques  les  vestiges  du  lieu. 


Le  champ  de  bataille  de  la  Maisonnette. 


Flancs  de  la  crèle 
de  la  Maisonnetde. 


Cimetière. 


Mont- 

Saint-Quentin  • 


Les  marais  de 
la  Somme. 
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La  vallée  de  la  Somme,  Péronne 


Le  domaine  comprenait  un  château  moderne  et  son  parc,  une  seconde 
habitation  à  côté,  une  dizaine  de  maisons  aux  alentours,  de  beaux  ar¬ 
bres  et  des  vergers.  Toutes  les  maisons,  tous  les  massifs,  tous  les  bois, 
et  entre  autres  le  bois  Biaise,  au  nord,  avaient  été  fortifiés  avec  le  plus 
grand  soin,  Un  dédale  de  retranchements  couvrait  le  parc  entier.  Une 
autre  ligne  continue  de  tranchées  courait  autour  du  château.  Dans  les 
murs  mêmes  du  château,  sous  le  lierre  qui  les  revêtait,  avaient  élé 
percés  des  créneaux.  Aux  angles,  et  de  distance  en  distance,  dans  les 
fondations,  des  postes  de  mitrailleuses  étaient  installés.  Mêmes  orga¬ 
nisations  dans  les  dépendances  du  domaine.  Les  caves,  creusées  à  15 
mètres  sous  terre,  étaient  transformées  en  abris  blindés,  à  l'épreuve 
des  plus  violents  bombardements;  elles  étaient  en  outre  reliées  entre 
elles  et  avec  les  défenses  du  bois  Biaise  par  un  souterrain  qui  permet¬ 
tait  aux  Allemands  de  se  retirer  sans  être  vus  vers  le  canal  ou  de  s’ap¬ 
procher  pour  une  contre-attaque. 

Le  9  juillet  cependant,  en  une  heure  et  demie,  l’ensemble  de  la  posi¬ 
tion  est  emporté  par  un  régiment  colonial.  Les  caves  sont  vidées  à  coups 
de  grenades,  les  Allemands  se  rendent  en  masse,  rien  ne  résiste  à  l’as¬ 
saut  impétueux  des  «  Marsouins  ». 

Les  combats  les  plus  vifs  ont  lieu  au  bois  Biaise  dont  les  organisa¬ 
tions  mettaient  la  Maisonnette  en  communication  avec  Biaches.  Là,  un 
parti  allemand  en  rangs  serrés  feint  de  se  rendre  en  levant  les  fusils 
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Péronne- 


_et  xYLont-Saint- Quentin,  vus  de  la  Maisonnette. 


en  l'air;  les  Français  s’avancent  sans  défiance.  Brusquement  les  rangs 
ennemis  s’entr’ouvrent,  démasquant  des  mitrailleuses  qui  tuent  deux 
officiers  et  une  cinquantaine  de  soldats. 

Le  recul  immédiat  qui  s’ensuit  est  le  jour  même  réparé. 

Le  15  juillet,  les  Allemands  contre-attaquent  avec  fureur.  Par  jet 
de  liquides  enflammés  et  de  grenades  suffocantes,  ils  tentent  de  s’in¬ 
filtrer,  par  le  bois  Biaise,  dans  la  Maisonnette;  ils  parviennent  seule¬ 
ment  à  prendre  pied  dans  la  partie  nord  du  bois,  d’où  ils  sont  rejetés 
le  lendemain. 

Ils  recommencent  le  17.  Six  fois  de  suite,  ils  s’élancent  à  l’assaut  de 
la  croupe  de  la  Maisonnette,  six  fois  ils  sont  repoussés  avec  pertes 
sanglantes. 

Sans  se  décourager,  ils  continuent  leurs  attaques  qui  finissent  par 
être  plus  heureuses.  Ils  réussissent  d’abord  à  s’accrocher  à  la  lisière 
du  bois  Biaise,  puis  en  octobre,  par  l’emploi  de  liquides  enflammés, 
ils  pénètrent  plus  avant  dans  les  premières  lignes  françaises,  prennent 
pied  dans  les  ruines ,  de  la  ferme. 

Mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent  jamais  s’établir  d’une 
façon  stable  sur  la  crête  à  l’ouest  du  domaine,  c’est-à-dire  sur  la  cote 
97  qui  surplombe  toute  la  vallée  de  la  Somme,  devant  et  au  delà  de 
Péronne. 
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Pendant  tout  l'hiver  1916-1917,  ce  ne  fut  dans  le  secteur  qu’actions 
d’artillerie,  combats  à  la  grenade  de  tranchée  à  tranchée,  coups  de 
mains  aux  alternatives  diverses,  rendant  la  position  de  la  crête  domi¬ 
nante  intenable  pour  les  deux  adversaires. 

Le  17  mars  1917,  enfin,  la  hauteur  de  la  Maisonnette  tomba  en 
entier  aux  mains  des  Alliés. 

Se  repliant  sur  la  ligne  Hindenburg,  les  Allemands  abandonnèrent 
sans  combat  les  quelques  tranchées  qu’ils  avaient  réussi  à  conserver 
sur  la  rive  gauche  de  la  Somme  et  avaient  jusqu’alors  si  âprement 
défendues. 

Les  Britanniques  qui  avaient,  au  début  de  1917,  relevé  les  Français 
dans  le  secteur,  pénétrèrent  dans  un  village  détruit  de  fond  en  comble 
le  coquet  château  de  la  Maisonnette  ne  formait  plus  qu’un  amoncel¬ 
lement  de  pierres  au-dessus  de  ses  fondations,  le  parc  de  style  qui  l’en¬ 
tourait  n’existait  plus,  les  vergers  étaient  détruits,  les  bois  hachés  par 
la  mitraille;  seule  avait  résisté  aux  bombardements  une  partie  des  orga¬ 
nisations  qui  entouraient  la  Maisonnette  et  de  celles  qui  reliaient  la 
colline  à  Biaches. 

Et  de  la  cote  97,  le  panorama  qui  se  présentait  aux  yeux  des  Britan¬ 
niques  avait  un  aspect  de  désolation  qu’aucun  cataclysme  n’aurait  pu 
produire. 

Ce  n’étaient  de  tous  côtés  que  terres  ravagées,  villages  détruits, 
arbres  fauchés,  et,  par  delà  les  inondations  tendues  sur  les  marécages 
de  la  Somme,  s’élevait  la  fumée  des  ruines  de  Péronne  incendiée  par 
les  Allemands. 

On  reviendra  par  le  même  chemin  au  G.  C.  1  que  l’on  prendra  à 
gauche  ( croquis  p.  109). 

On  longe  la  Somme  et  on  atteint  bientôt  les  ruines  de  Biaches,  petit 
village,  blotti  jadis  dans  un  fond  de  verdure  contre  le  canal  de  la 
Somme,  à  1  kilomètre  à  peine  des  anciens  remparts  de  Péronne  et 
séparé  de  cette  ville  uniquement  par  les  marécages  et  le  cours  large  et 
sinueux  de  la  rivière. 


Etat  de  l’église  de  Biaches  en  1919. 

On  aperçoit  au  fond  les  marais  de  la  Somme  et,  à  droite  les  arbres,  qui  cachent, 
les  premières  maisons  de  Péronne. 
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Voir  la 
photo 
ci-dessous. 


La  sucrerie  de  Biaches  en  1916. 


Les  combats  de  Biaches. 

Les  combats  de  Biaches,  comme  ceux  de  la  Maisonnette,  sont  parmi 
les  épisodes  les  plus  glorieux  de  l’offensive  au  sud  de  la  Somme. 

La  progression  française  avait  été  si  rapide  que,  dès  le  8  juillet, 
les  troupes  du  général  Fayolle,  ayant  enfoncé  sur  une  profondeur 
de  8  kilomètres  le  front  allemand,  étaient  installées  aux  lisières  de 
Biaches.  L’assaut  du  village  fut  donné  le  lendemain. 

En  quelques  minutes,  sous  un  bombardement  intense,  le  système  de 
tranchées  qui  protégeait  ses  abords  fut  emporté. 


vue  de  la  sucrerie  prise  du  meme  point  en  1919. 
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Une  lutte  acharnée  s’engagea  alors,  et  se  poursuivit  toute  la  journée 
à  l'intérieur  de  la  localité  dont  chaque  rue,  chaque  carrefour  était 
organisé  défensivement,  dont  chaque  maison  était  pourvue  d’un  poste 
de  mitrailteuses  et  certaines  même  (la  mairie,  la  sucrerie,  la  gare,  etc.), 
transformées  en  gros  centres  de  résistance. 

Le  soir  résistaient  encore,  au  sud-est,  un  îlot  de  maisons  qui  fut 
bientôt  réduit,  et,  à  l’entrée  du  village,  à  proximité  immédiate  de  la 
route  d’Herbécourt,  un  ouvrage  qui  avait  été  dépassé  dans  la  marche 
en  avant,  mais  n’était  pas  tombé. 

Cet  ouvrage,  que  les  récits  officiels  ont  rendu  fameux  sous  le  nom 
de  «  fortin  d’Herbécourt  »,  prenait  dans  le  dos  les  soldats  français  et 
rendait  précaire  leur  installation  dans  Biaches. 

Il  fallait  dq  toute  nécessité  s’en  emparer.  Des  attaques  de  front 
furent  arrêtées  net  par  un  feu  nourri  de  mitrailleuses,  une  concentra- 


Biaches.  —  Les  travaux  de  défense  sur  la  place  de  la  Mairie  ex  nue. 


tion  de  tirs  de  mortiers  de  tranchées  ne  donna  pas  de  meilleurs 
résultats. 

Enfin,  dans  l’après-midi  du  10  juillet,  un  capitaine,  à  la  tête  d’un 
groupe  de  huit  hommes,  se  glissa  avec  une  «  audace  inouïe  »  jusqu’à 
l’entrée  du  fortin  et  y  pénétra,  revolver  au  poing,  suivi  de  sa  petite 
troupe. 

Perdant  la  tête,  sans  esquisser  la  moindre  résistance,  la  garnison 
entière,  qui  comprenait  encore  112  hommes  et  2  officiers,  se  rendit. 

La  perte  de  Biaches,  dernière  défense  avancée  de  Péronne,  fut  parti¬ 
culièrement  cruelle  pour  les  Allemands.  A  différentes  reprises,  ils  s’ef¬ 
forcèrent,  en  de  furieuses  contre-attaques,  de  reconquérir  la  position. 

Le  15  juillet,  un  bombardement  terrible  s’abat  sur  le  village.  Ce  qui 
reste  des  maisons  s’écroule,  des  incendies  s’allument,  la  plupart  des 
abris,  même  les  abris,  sous  cave,  sont  défoncés.  Puis,  dans  la  soirée, 
l’attaque  se  déclenche.  Sortant  de  Péronne  par  le  faubourg  de  Paris, 
longeant  à  la  faveur  du  brouillard  les  berges  du  canal,  les  Allemands 
atteignent  les  lignes  françaises  et  avec  des  «  flammenwerfer  »  les  arro¬ 
sent  de  liquides  enflammés. 
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Voir  la 
photo 
ci-dessous . 


Biaches.  —  La  place  de  la  Mairie  en  1916. 


Une  section,  entourée  de  flammes,  cède.  L’ennemi  en  profite  pour 
s’infiltrer  dans  le  village  et  en  conquiert,  après  de  violents  assauts, 
la  plus  grande  partie. 

Mais,  le  lendemain,  une  contre-attaque  lui  reprend  tout  le  terrain 
perdu. 

Le  17  juillet  au  soir,  nouvelle  tentative  aussi  acharnée.  Appuyés 
par  les  batteries  lourdes  qui  sont  installées  au-dessus  de  Péronne,  sur 
la  colline  de  Mont-Saint-Quentin,  et  qui  tirent  sans  arrêt,  les  Allemands 
pénètrent  de  nouveau  dans  Biaches,  et  s’en  emparent.  Toute  la  journée 
du  18,  la  lutte  se  poursuit  dans  les  ruines  du  village  avec  des  alterna¬ 
tives  diverses. 

Le  19  seulement,  l’ennemi  en  est  définitivement  chassé. 

D’autres  contre-attaques  furent  encore  prononcées  dans  la  suite. 
Elles  n’eurent  pas  plus  de  succès.  Du  17  juillet  1916  au  17  mars  1917, 
les  Français,  puis  les  Britanniques  maintinrent  leurs  lignes,  face  à  Pé¬ 
ronne,  au  bord  des  marécages  de  la  Somme. 

Après  Biaches,  le  G.  C.  1  monte  dans  la  direction  d’ Herbécourt.  Der¬ 
rière  soi,  la  vue  est  très  belle  sur  Biaches,  Péronne  et  la  vallée.  (Voir  le 
panorama  des  pages  116  et  117.1 


Vue  prise 
du  même 
point  que 
la  photo 
ci-dessus. 


Biaches.  —  La  place  de  la  mairie  en  1919. 
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Biaches.  G.  C.  1.  M 


Les  marais 
de  la  Somme- 


Panorama  sur  Biaches 
( Pris  de  la  rouie  de 

A  3  kil.  500  de  Biaches,  on  laisse  à  gauche  le  village  complètement 
détruit  de  Flaucourt,  pris  d’assaut  le  3  juillet  1916.  1.500  mètres  plus 
loin  on  arrive  à  Herbécourt. 

A  l’entrée  du  village  on  voit  à  gauche  un  important  cimetière  alle¬ 
mand,  et,  à  droite,  une  maison  presque  intacte  dans  laquelle  était  ins¬ 
tallée  une  ambulance  allemande.  Des  fresques  dessinées  par  les  Alle¬ 
mands  subsistent  sur  les  murs  (Photo  p.  117). 


Emplacement 
de  Biaches. 
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La 

Maisonnette. 


Pérenne.  Maiais. 


Péronne. 


✓  \ 

/  \ 


ET  SUR  PÉRONNE. 
Biaches  à  Herbécourt.) 


Lorsque  les  Français  se  furent  emparé  de  Dompierre,  le  1er  juillet 
1916,  ils  progressèrent  dans  la  direction  d’Herbécourt  avec  une  telle 
rapidité  que  les  Allemands  ne  purent  mettre  à  profit  les  défenses  qu’ils 
avaient  accumulées  entre  les  deux  villages.  La  croupe  qui  domine  Her¬ 
bécourt  fut  enlevée  en  un  tournemain  et  dès  le  2  juillet  le  village  lui- 
même  était  entièrement  conquis. 


Parmi  les 
ruines 

d’Herbécourt. 


Cette  maison,  restée  seule  presque  intacte,  avait  été  décorée  de  fresques  par  les  Allemands 
qui  y  avaient  installé  une  ambulance. 
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L’église  d’Herbécocrt. 


L’avance  présentait  4  kilomètres  environ  en  profondeur  et  la  se¬ 
conde  ligne  de  résistance  allemande  en  avant  de  Péronne  (6  kilomètres 
à  l’est)  était  entamée  en  son  point  le  plus  sensible. 

Herbécourt,  en  effet,  commande  un  carrefour  de  chemins  divergents, 
Des  communications  rapides  allaient  pouvoir  être  établies,  d’une  part, 
avec  le  sud  du  plateau  par  la  route  conduisant  au  village  d’ Assevillers 
(enlevé  le  3  juillet)  et,  d’autre  part,  avec  la  vallée  de  la  Somme  par  la 
route  qui  se  termine  aux  ponts  et  à  la  chaussée  de  Feuillères  (égale¬ 
ment  occupé  le  3).  C’est  au  point  de  rencontre  de  ces  différents 
chemins  qu’étaient  bâties  les  maisons  en  briques  et  torchis  d’Her- 
bécourt.  Il  n’en  reste  aujourd’hui  que  quelques  murs,  quelques  pou¬ 
trelles  de  bois  sans  leur  remplissage  en  moellons  de  craie,  quelques 
débris  de  charpente  aux  fermes  désarticulées. 


La  sortie 
d’ Herbécourt 


t 

A  l’anç/le  des  routes  de  Cappy  ( â  droite )  et  de  Dompierre  (d  gauche)  subsiste  un  blockhaus  allemand , 
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Les  tranchées 

ALLEMANDES 
SCR  LE  PLATEAU 

d’Herbécourt. 


L’église  a  perdu  sa  façade,  son  clocher,  sa  toiture  ;  seuls  se  dressent 
encore  des  fragments  délabrés  des  façades  latérales  et  du  chevet. 

Sortir  d’Herbécourt  par  la  route  de  Dompierre  (G.  C.  71).  A  gauche, 
aux  dernières  ruines,  on  aperçoit  un  blockhaus  de  mitrailleuse. 


L’église 

DE  FEUILLÈRES. 


Le  village  de  Feuillères  (en  dehors  de  l’ itinéraire)  borde  le  canal  entre  Frise  et  Biaches. 
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La  route  traverse  un  plateau  dénudé.  Elle  passe  à  Becquincourt, 
hameau  détruit,  puis  à  Dompierre. 

Dompierre  est  le  point  central  de  la  zone  d’attaque  du  1er  juillet 
1916.  Avec  le  hameau  voisin  de  Becquincourt,  et  la  ferme  Bussus  au 
sud,  il  fut  enlevé  en  un  brillant  assaut  dès  le  premier  jour.  Les  orga¬ 
nisations  ennemies  comprenaient  trois  lignes  successives  de  tranchées 
reliées  entre  elles  par  des  boyaux  et  renforcées  de  fortins  et  abris 
bétonnés  pour  mitrailleuses.  Là  se  trouvaient  la  tranchée  de  «  Gatz  »,  les 
boyaux  de  la  «  Misère  »  et  de  la  «  Soif  ».  La  préparation  d’artillerie  qui 
précéda  l’attaque  fut  terrible,  tout  le  sol  fut  retourné  par  les  obus; 
pas  un  seul  mètre  carré  de  terre,  a-t-on  dit,  ne  fut  laissé  intact. 

Les  bombardements  n’épargnèrent  pas  non  plus  le  village,  la  plu¬ 
part  des  maisons  ont  été  converties  en  amas  de  briques  et  de  poutres 


brisées.  De  l’église,  l’emplacement  seul  est  visible,  marqué  par  une 
pyramide  plus  élevée  de  pierre  blanche. 

Après  avoir  traversé  Dompierre  on  prendra,  à  gauche,  la  roule  de  Fay 

On  aperçoit  à  droite,  à  200  mètres,  la  sucrerie  de  Dompierre,  en 
ruines  ( Photos  ci-contre). 

La  sucrerie  de  Dompierre  était  comprise  dans  les  premières  lignes 
françaises, tandis  que  le  village  tout  proche  était  encore  en  la  posses¬ 
sion  ennemie.  Pendant  deux  ans,  les  Allemands  s’acharnèrent  sur  l’u¬ 
sine.  Elle  ne  put  être  cependant  abattue,  mais  seulement  déchiquetée 
par  la  mitraille  ;  les  murs  en  briques  se  sont  émiettés,  l’armature  mé¬ 
tallique,  par  contre,  a  résisté.  La  sucrerie  montre  encore  ses  tuyaux, 
plaques  de  tôle,  robinets,  réservoirs  disloqués,  crevés,  défoncés,  tordus 
et  rougis  par  la  pluie. 

Tout  à  côté,  à  un  carrefour  de  chemins,  se  dresse  un  calvaire  devenu 
célèbre.  Les  obus  ont  labouré  tout  le  terrain  environnant,  un  seul  a 
atteint  le  calvaire  enlevant  au  Christ  un  bras.  La  croix  est  demeurée 
intacte,  supportant  jusqu’au  dernier  bombardement  le  Christ  amputé. 

Puis  on  traverse  Fay  (2  km.  500). 
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La  sucrerie  de  Dompierre,  en  1916. 
Voir  la  photo  ci-dessous  prise  du  même  point. 


Devant  Fay,  comme  dans  le  secteur  voisin  de  Dompierre,  se  livra 
pendant  la  guerre  de  tranchées  et  notamment  de  1915  à  1916  une  lutte 
de  mines  presque  continue  dont  les  communiqués  signalèrent  souvent 
l’acuité  extrême. 

Les  tranchées  françaises  et  allemandes  passaient  aux  lisières  ouest 
du  village  de  Fay,  elles  étaient  très  puissamment  organisées  et  diffi¬ 
cilement  abordables  à  la  surface.  On  recourut  à  la  mine  pour  les  entamer. 

Ces  luttes  furent  meurtrières,  mais  n’amenèrent  aucun  changement 
appréciable  dans  les  positions  respectives.  L’offensive  de  la  Somme  y 
mit  fin.  Dès  le  1er  juillet,  Fay  fut  emporté. 

Dans  les  ruines  de  Fay  la  roule  tourne  à  anyle  droit  vers  la  gauche 
( laisser  à  droite  la  route  d’ Eslrées). 

Elle  atteint  Asseviliers  (3  km.),  sur  une  crête,  entièrement  détruit. 


La  sucrerie  de  Dompierre,  en  1919. 

A  gauche,  route  de  Foucriucourt.  A  droite,  route  de  Chuignes 


122 


Le  village  de  Fat  en  1919. 

La  vue  est  prise  de  la  route  d’ Assevillers  que  l’on  suivra.  A  gauche,  la  route  d’Estrées 
en  face,  la  route  par  laquelle  on  arrive  de  Dompierre. 


Traverser  Assevillers  (tourner  à  droite  à  l’entrée )  et  prendre  à  droite, 
à  la  sortie,  la  route  de  Belloy-en-Santerre  ( croquis  p.  120). 

Avant  d’arriver  à  Belloy,  la  route  passe  dans  un  creux  de  terrain 
où  se  voient  des  organisations  et  des  abris  et  longe  le  bois  de  Belloy» 
aux  arbres  déchiquetés.  Ce  bois  est  sur  un  mamelon  au  sommet  du¬ 
quel  on  aperçoit  les  ruines  d’un  château  et  d’où  l’on  a  une  belle  vue 
dans  la  direction  de  Biaches. 

La  prise  de  Belloy-en-Santerre. 

Débouchant  d’ Assevillers,  enlevé  le  3  juillet  1916,  ou  progressant 
par  le  nord  d’Estrées,  des  unités  françaises  parvinrent  dans  la  journée 
du  4  juillet  devant  les  lisières  de  Belloy-en-Santerre,  village  entière¬ 
ment  fortifié  et  important  point  d'appui  des  organisations  allemandes 
de  deuxième  ligne. 

La  Légion  étrangère,  régiment  illustre  entre  tous,  au  drapeau  dé¬ 
coré  de  la  Légion  d’honneur,  aux  citations  multiples,  la  Légio  prima 
inter  pares,  selon  sa  devise,  reçut  le  4  juillet,  à  six  heures  du  soir,  l’or¬ 
dre  d’emporter  immédiatement  la  position  à  la  baïonnette. 

Elle  partit  aussitôt  en  formation  de  combat,  à  travers  une  prairie 
toute  plate  de  800  mètres  de  profondeur.  A  300  mètres  du  but,  des 
mitrailleuses,  tapies  dans  le  chemin  d’Estrées  à  Belloy,  se  démasquè¬ 
rent.  Un  feu  terrible  faucha  les  rangs.  La  9e  et  la  11e  compagnie  souf 
frirent  particulièrement.  Tous  leurs  officiers  tombèrent.  L’une  d’elles 
atteignit  le  but  sous  le  commandement  du  caporal  d’ordinaire. 

Belloy  fut  pris  et  750  Allemands  faits  prisonniers. 
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Vue  de  B ello  y-en-S  antjkrre  pkise  de  l’emplacement  de  l’église. 

.1»  centre  de  la  photo,  la  route  par  laquelle  on  arrive  d’ Assevillers  et,  au  fond,  le  bois  de  Bellay . 


Aussitôt  les  Allemands  lancent  contre-attaques  sur  contre-attaques. 
Pendant  toute  la  nuit,  on  se  bat  avec  acharnement.  Au  petit  jour,  l’en¬ 
nemi  réussit  à  reprendre  pied  dans  Belloy  et  à  pénétrer  dans  le  parc 
du  château  où  trois  sections  de  légionnaires  sont  encerclées. 

Un  sous-lieutenant  est  chargé,  avec  ce  qui  reste  d’une  compagnie, 
de  rétablir  la  situation.  Postant  ses  hommes  sur  la  route  de  Belloy  à 
Barleux  (G.  C.  79),  il  coupe  la  retraite  aux  Allemands  entrés  dans  le 
parc. 

Ceux-ci  essaient  de  s’ouvrir  une  trouée  et  se  précipitent  en  avant, 
emmenant  au  milieu  d’eux;  un  groupe  de  légionnaires  sans  armes  qu’ils 
ont  faits  prisonniers. 

Le  sous-lieutenant  crie  aux  prisonniers  :  «  Couchez-vous  !  »  puis, 

une  fois  le  mouvement  exécuté,  fait  ouvrir  le  feu  sur  les  rangs  ennemis 
restés  debout.  Les  Allemands  se  rendent  bientôt,  à  l’exception  d’une 
poignée  d’hommes  qui  cherchent  à  entraîner  avec  eux  un  officier  de  la 
Légion  blessé. 

Les  prisonniers  délivrés  s’élancent,  bien  que  désarmés,  pour  déli¬ 
vrer  leur  chef  et  le  ramènent  triomphalement. 

Belloy  est  à  peu  près  reconquis  et  quand,  le  soir,  les  Allemands 
déclenchent  une  nouvelle  contre-attaque,  leurs  vagues  sont  fauchées 
par  rangs  entiers. 

Les  bombardements  intenses  qui  précédèrent  et  suivirent  la  prise 
de  Belloy-en-Santerre  ont  entièrement  ruiné  le  village. 

On  passera  dans  Belloy  à  côté  d’un  important  cimetière  français  et 
un  peu  plus  loin,  près  des  ruines  de  l’église.  Puis  on  gagnera,  par 
une  route  de  construction  récente,  la  route  d’Amiens  à  Saint-Quentin. 

Tourner  à  droite  dans  la  direction  d’Estrées  (3  km.) 

On  passe  devant  un  cimetière  britannique  ( à  droite),  puis  devant  un 
important  cimetière  français,  et  on  arrive  à  Estrées  ( croquis  p.  120), 


Cimetière  militaire  d  1  km.  à  l  est  d’ Estrées,  le  long  de  la  route  d’ Estrées  d  Villers-Carbonnel. 


Estrées. 

Ce  village  est  situé  sur  la  large  route,  ancienne  chaussée  romaine, 
qui  va  d’Amiens  à  Vermand,  et  de  là  à  Saint-Quentin  (G.  C.  201). 

Cette  route,  au  tracé  rigoureusement  droit,  sépare  le  secteur  de  Chaul- 
nes  du  champ  de  bataille  proprement  dit  de  la  Somme,  où  Français 
et  Britanniques  attaquèrent  à  partir  du  1er  juillet  1916  et  qui  s’étendait 
sur  les  deux  rives  de  la  Somme,  jusqu’à  la  petite  rivière  de  l’Ancre. 

Estrées  est  un  des  points  où  la  lutte  engagée  le  1er  juillet  fut  la  plus 
violente. 

Avant  de  pouvoir  aborder  le  village,  les  Français,  dont  les  premières 
lignes  passaient  jusqu’alors  à  l’est  de  Foucaucourt,  durent  livrer  des 
combats  acharnés  pour  emporter  les  tranchées  avancées  qui  couvraient, 
aux  abords  et  le  long  de  la  route  d’Amiens  à  Saint-Quentin,  les  abords 
d’Estrées 

La  photographie  ci-contre  montre  dans  quel  état  la  route  tomba 
en  leur  pouvoir  :  la  chaussée  avait  disparu  et,  sur  le  sol,  tout  défoncé 
par  les  obus,  à  peine  subsistait-il  quelques  débris  des  tranchées  alle¬ 
mandes,  par  ailleurs  complètement  éboulées. 

Estrées  lui-même  dut  être  conquis  maison  par  maison.  Après  trois 
jours  de  lutte,  le  4.  juillet  au  soir,  les  Allemands  ne  tenaient  plus  que 
la  partie  est.  Pendant  vingt  jours,  au  nombre  de  200  environ,  ils  s’y 
cramponnèrent  avec  une  énergie  farouche;  des  mitrailleuses,  établies 
dans  les  ^caves  et  tirant  par  d’étroites  ouvertures  masquées,  refou¬ 
laient  à  chaque  tentative  les  assaillants.  Pour  venir  à  bout  de  cette 
résistance,  qui  empêchait  toute  progression  au  nord  et  au  sud,  il  fal- 


\j'  EMPLACEMENT  DU  CIMETIÈRE  D'ESTRÉES  [Août  1916). 
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Le  bois 

DES 

Satyres. 


La  route  d’Amiens  â  Saint-Quentin ,  dans  le  bois  des  Satyres  (à  l’ouest  d’Estrée.s),  en  1910. 
Le  bois  a  presque  complètement  disparu  aujourd’hui  ( voir  la  lerc  photo  de  la  p.  126). 


lut  réduire  en  poussière  les  maisons.  Six  heures  durant,  des  projectiles 
de  220,  270  et  370  écrasèrent  ce  coin  de  terre.  Dans  les  fondations, 
elles-mêmes  effondrées,  des  anciennes  habitations,  on  ne  trouva 
qu’une  quinzaine  d’Allemands  vivants;  tout  le  reste  de  la  garnison 
avait  succombé. 

Après  des  luttes  aussi  vives,  le  village  d’autrefois  n’existe  plus;  son 
emplacement  et  celui  des  terres  environnantes  se  trouvent  confondus 
en  un  même  chaos,  toute  trace  de  l’ancienne  topographie  du  heu  et 
des  anciennes  divisions  du  sol  a  disparu. 

On  continuera  à  suivre  le  G.  C.  201  dans  la  direction  d’Amiens  sur 
1  kilomètre  environ  et  dans  un  creux  de  la  route  on  se  trouvera  sur  l’em¬ 
placement  du  bois  des  Satyres. 

Le  bois  des  Satyres. 

A  cet  endroit  de  la  route  et  jusqu’au  village  de  Fay  sur  la  droite, 
à  environ  1.500  mètres,  s’étendent  les  restes  de  bois,  autrefois  touffus, 
qui,  englobés  de  1914  à  1916  dans  les  organisations  allemandes  de 
première  ligne,  avaient  été  couverts  de  retranchements  de  toute  nature. 


Un  aspect  du  bois  des  Satyres. 
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Le  bois 


Sous  la  route  se  trouve  le  P.  C.  allemand  photographié  ci-dessous. 


Les  Français  emportèrent,  dès  le  1er  juillet  1916,  l’ensemble  des 
bois  et  s’empressèrent  d’en  reconstituer  les  défenses,  en  les  retournant 
contre  leurs  anciens  occupants. 

Sous  les  futaies  de  ces  bois  avaient  été  dissimulés  de  nombreux 
pavillons  et  abris  où  séjournaient  les  troupes  du  secteur.  Les  officiers 
occupaient  un  quartier  spécial;  un  large  écriteau  portant  l'inscription: 
Durchgang  nur  fiir  Offiziere  en  interdisait  l’accès  aux  simples  soldats. 
Tous  les  abris  étaient  vastes  et  confortablement  aménagés  avec  des  meu¬ 
bles  enlevés  dans  les  villages  avoisinants.  On  y  trouva  des  lits,  des 
tables,  des  fauteuils,  des  tentures,  des  suspensions,  voire  même  des 
pianos.  Certains  des  pavillons  étaient  extérieurement  décorés,  ils  por¬ 
taient  même  parfois  des  inscriptions  comme  celle  gravée  sur  le  fron¬ 
ton  de  la  porte  du  poste  de  commandement. 

Macht  Joffre  auch  ein  bi'ises  Gesichl 
Hier  treffen  uns  seine  Granaten  nicht. 

Joffre  a  beau  faire  les  gros  yeux, 

Ici  ses  obus  ne  nous  atteignent  pas. 

Les  soldats  français  appelèrent  ce  bois  le  «  bois  des  Satyres  »  parce 
qu’ils  trouvèrent  dans  différents  endroits  des  costumes  féminins. 
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Le  bois  de  Deniécourt  ad  soleil  couchant. 


Revenir  sur  ses  pas  jusqu’à  Ventrée  d’Estrées  où  Von  prendra  à  droite 
la  route  de  Deniécourt.  A  Ventrée  du  village,  à  droite,  une  petite  route 
permettra  d’aller  à  pied  jusqu’aux  ruines  du  château  de  Deniécourt,  dans 
un  parc  saccagé  ( croquis  p.  120). 

Le  village  de  Deniécourt  est  situé  à  environ  2  kilomètres  par  la  route 
à  l’est  de  Soyécourt. 

A  travers  champs,  la  distance  est  moins  grande.  Elle  fut  parcou¬ 
rue  d’un  seul  bond  le  jour  même  de  la  prise  de  Soyécourt,  mais  ensuite 
la  progression  marqua  un  temps  d’arrêt.  La  seconde  ligne  allemande, 
en  effet,  passait  par  le  village  de  Deniécourt  qui  avait  été  fortifié  en 
conséquence.  L’ennemi  avait  établi  les  retranchements  les  plus  im¬ 
portants  autour  du  château  du  lieu,  réduit  de  la  position;  sous  le  châ¬ 
teau  même,  de  profonds  abris  avaient  été  creusés  et,  dans  le  grand 
parc  qui  l’entourait,  c’était  un  inextricable-  dédale  de  tranchées,  d’ou¬ 
vrages  fortifiés,  de  postes  de  mitrailleuses,  d’embûches,  de  réseaux 
de  fils  de  fer  barbelés. 

Il  fallut  réduire  par  le  canon  tout  cet  ensemble  de  défenses.  Le  châ¬ 
teau  fut  entièrement  rasé,  les  organisations  du  parc  écrasées,  le  ter¬ 
rain  presque  nivelé. 

Néanmoins,  le  jour  de  l’attaque,  la  lutte  fut  acharnée  aux  alentours, 
puis  à  l’intérieur  du  village.  A  plusieurs  reprises,  l’avance  française 
fut  enrayée  par  de  violentes  contre-attaques.  Le  18  septembre  seule¬ 
ment,  après  plusieurs  jours  de  combats  continus,  l’ensemble  de  la  po¬ 
sition  fut  enlevé  après  encerclement,  mais  de  Deniécourt,  du  château, 
du  parc,  il  ne  restait  pas  une  pierre,  pas  un  arbre  debout. 

La  visite  du  château  et  du  parc  terminée,  on  reviendra  à  la  voiture. 
Reprendre  la  route  déjà  suivie  (G.  C.  164)  jusqu’à  la  bifurcation  située 
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L’église  de 
SOYÉCOURT 
EN  1916. 


à  300  mètres  au  nord  du  village  d’où  l’on  prendra,  à  gauche,  la  route  de 
Soyécourt  (G.  C.  79). 

En  entrant  dans  Soyécourt,  on  aperçoit,  à  gauche,  les  ruines  du  châ¬ 
teau  dont  il  ne  reste  que  la  base  d’une  tour. 

Pendant  près  de  deux  ans,  les  premières  lignes  françaises  se  tinrent 
à  proximité  des  lisières  ouest  de  ce  village,  situé  au  fond  d’un  ravin, 

A  différentes  reprises,  les  communiqués  signalèrent  des  engagements 
assez  vifs,  mais  qui  n’eurent  qu’une  importance  locale.  Le  4  septem¬ 
bre  1916,  seulement,  un  combat  décisif  se  produisit:  après  une  longue 
et  intense  préparation  d’artillerie,  les  troupes  françaises  emportèrent 
d’un  seul  élan  le  village  et  le  dépassèrent  même  en  direction  de 
Deniécourt. 

De  Soyécourt,  gagner  Vermandovillers  (2  km.)  par  la  même  route. 

Le  village  fut  abordé  le  4  septembre  1916  à  la  fois  par  le  nord  et 
par  le  sud;  la  progression  fut  lente  et  donna  lieu  à  des  combats  acharnés, 
qui  se  poursuivirent  de  maison  en  maison.  Vermandovillers  ne  fut  en¬ 
tièrement  conquis  que  le  17  septembre. 

A  la  bifurcation  rencontrée,  à  la  sortie  de  Vermandovillers,  prendre 
la  route  de  gauche  (G.  C.  143),  qui  conduit  à  Chaulnes. 


VERMANDOVILLERS- 
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Chau  I  nés. 


1  kilomètre  avant  d'arriver  à  Chaulnes,  on  traverse  le  bois  de  Chaulnes. 
Aux  abords  de  ce  bois  se  déroulèrent  de  violents  "Combats  livrés  par 
les  troupes  françaises.  La  multitude  de  tombes  françaises,  bordant  la 
route  de  chaque  côté,  en  témoigne  d’une  façon  impressionnante. 

On  arrive  ensuite  à  la  bifurcation  avec 
le  G.  C.  206  venant  de  Lihons,  et  quel¬ 
ques  dizaines  de  mètres  plus  loin,  en 
tournant  à  gauche,  on  arrive  dans 
Chaulnes  devant  les  ruines  de  la  vaste 
église  du  xvme  siècle. 

Seuls  émergent,  du  chaos  de  pierres 
écroulées  qui  en  marquent  l’emplacement,  quelques  pans  de  murailles 
(Photo  p.  130). 

Chaulnes  était  un  important  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Somme,  situé  à  la  bifurcation  de  différentes  voies  ferrées  et  con¬ 
verti  dès  1914  par  les  Allemands  en  une  place  forte  qui  devait  servir 
de  principal  point  d’appui  à  l’ensemble  des  organisations  défensives 


Le  bois 
de  Chaulxes. 
Tombes 
françaises. 
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L’église 

DE 

CHAULNES. 


ennemies  au  sud  de  la  Somme.  Le  G.  C.  206  et  ses  abords  gardent  en¬ 
core,  à  travers  le  bouleversement  total  du  sol,  la  trace  des  puissantes 
fortifications  qui  furent  élevées  et  dont  seules  les  premières  lignes  pu¬ 
rent  être  conquises  en  1916. 

Des  bois  touffus,  rasés  par  les  bombardements,  flanquaient  au  nord 
et  au  nord-ouest  le  village.  Entièrement  tendus  de  fils  de  fer  enchevêtrés, 
ils  présentaient,  dissimulés  derrière  les  réseaux  barbelés,  de  multiples 
ouvrages  fortifiés,  tranchées  et  postes  de  mitrailleuses. 

Malgré  plusieurs  tentatives,  les  Français,  qui  atteignirent,  dès  le 
4  septembre  1916,  les  lisières  de  ces  bois,  ne  purent,  par  la  suite,  les 
emporter  en  totalité.  Jusqu'en  mars  1917,  les  Allemands  y  conservè¬ 
rent  des  positions  assez  fortes  pour  pouvoir  se  maintenir  dans  Chaulnes 
débordé  par  ailleurs. 

Chaulnes  ne  fut  occupé  que  lors  du  recul  allemand  sur  la  ligne 
Hindenburg.  Les  Britanniques  (qui  avaient,  au  cours  de  l’hiver  1916, 
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CHAULNES.  —  VUE  GÉNÉRALE. 
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relevé  les  troupes  françaises  de  la  Somme  à  l’Avre)  y  entrèrent  le  18 
mars  1917,  presque  sans  combat. 

L’année  suivante,  en  mars  1918,  les  Allemands  en  reprirent  posses¬ 
sion.  Le  8  août  suivant,  après  la  rupture  de  leur  front  en  avant  d’A¬ 
miens,  ils  durent,  d’un  seul  bond,  abandonnant  toute  la  «poche»  de 
Montdidier,  rétrograder  jusqu’aux  abords  de  Chaulnes.  Ils  se  réins¬ 
tallèrent  dans  leurs  positions  de  la  guerre  de  tranchées  et  les  vestiges 
des  anciennes  organisations  formaient  encore  de  si  solides  points  d’ap¬ 
pui  qu’ils  purent  y  arrêter  la  poursuite  britannique.  Le  village  ne 
tomba  qu’après  encerclement  le  28  août. 

Chaulnes  est  aujourd’hui  rasé.  Il  alignait  autrefois,  le  long  de  rues 
larges  et  régulièrement  percées,  des  maisons  basses,  bâties  en  briques 
ou  en  torchis,  où  vivait  une  population  de  1.238  habitants.  Quelques 
maisons  à  peine  ont  échappé  à  la  destruction  complète,  au  nivellement 
total  au  ras  du  sol. 


Reprendre  en  sens  inverse  la  roule  par  laquelle  on  esl  entré  dans  Chaul¬ 
nes  et  la  suivre  jusqu'à  la  bifurcation  des  G.  C.  143  et  206,  située  à  la 
sortie  de  la  ville,  bifurcation  près  de  laquelle,  sur  la  gauche,  on  apercevra 
tes  ruines  du  chateau. 


Le  parc 

DU  CHATEAU. 


Au  premier  plan,  la  grille  d’entrée  entre  deux  tombes  d'officiers  allemands. 
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Ce  somptueux  château  avait 
été  élevé  au  xvne  siècle  par  la 
famille  de  Luynes,  au  profit  de 
qui  Chaulnes  fut  en  1621  érigé  en 
duché-pairie. 

Mme  de  Sévigné,  qui  y  séjourna 
en  1689,  en  vanta  la  magnifi¬ 
cence  et  le  grand  air  ;  un  vaste 
parc  l’entourait,  qui  fut  comparé 
à  celui  de  Versailles. 

Les  communs  avaient  subsisté 
jusqu’à  la  guerre,  ils  forment 
aujourd’hui  un  amoncellement 
informe  de  matériaux  de  toutes 
sortes.  Quant  au  parc,  il  fut 
entièrement  couvert  par  les  Alle¬ 
mands  de  retranchements,  dont 
il  reste  quelques  vestiges  :  ou¬ 
vrages  bétonnés  pour  mitrail¬ 
leuses,  abris  souterrains  avec 
entrées  construites  en  béton. 
Par  contre,  les  belles  et  séculai¬ 
res  plantations  du  parc  sont 
réduites  à  des  troncs  squelet¬ 
tiques. 

Près  de  la  grille  d’entrée  du  château,  on  remarquera  une  puissante 
organisation  comprenant  un  blockhaus  pour  mitrailleuse,  des  abris 
souterrains  communiquants  dont  on  aperçoit  les  entrées  aux  abords 
immédiats  de  la  route. 

Après  la  visite  du  château,  on  continuera  à  suivre  le  G.  C.  206  dans 
la  direction  de  Lihons  ( Croquis  p.  129). 

On  longe  l’extrémité  sud  du  bois  de  Chaulnes,  près  de  laquelle  et 
des  deux  côtés  de  la  route  on  remarque,  parmi  d’autres  organisations 
allemandes,  deux  blockhaus  en  béton  formidablement  aménagés. 

Peu  après,  on  atteint  Lihons. 

Lihons,  situé  à  un  carrefour  important  de  chemins,  était  demeuré 
aux  mains  des  Allemands  lorsque  se  forma  le  front  de  tranchées.  A  la 
fin  d’octobre  1914,  les  troupes  françaises,  partant  de  Rosières-en-San- 
terre,  l’atteignirent,  l’emportèrent  après  de  furieux  et  sanglants  com¬ 
bats  et  le  dépassèrent  même  en  direction  de  Chaulnes,  distant  de  3  ki¬ 
lomètres  seulement.  Pendant  plus  d’un  mois,  les  Allemands  lancè¬ 
rent  presque  quotidiennement  des  contre-attaques  pour  reconquérir 
les  tranchées  perdues.  Ils  furent  chaque  fois  repoussés. 

Ils  s’acharnèrent  alors  contre  le  village  qui  fut  sans  cesse  bombardé. 
Les  tirs  de  destruction  redoublèrent  de  violence  quand  commença 
l’offensive  de  1916.  Le  gros  bourg  de  Lihons,  d’où  rayonnaient  autre¬ 
fois,  autour  d’une  grande  place  carrée,  des  rues  bordées  de  maisons 
basses,  fut  en  peu  de  temps  complètement  ruiné.  Les  maisons  en  tor¬ 
chis  s’éboulèrent  une  par  une  et  l’église  subit  des  dommages  irrépa¬ 
rables. 

L’église  n’étail  pas  dénuée  d’intérêt.  Le  chœur,  le  transept  et  la  base 
du  clocher  établi  sur  la  croisée  du  transept  étaient  du  xnie  siècle  et  de 
belles  proportions;  les  autres  parties  de  l’édifice  dataient  du  xve  siècle. 


Entrée  d'abris  et  blockhaus  allemands  dans 
le  ; parc  du  château  de  Chaulnes. 
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L’église  de  Lihons  avant  la  guerre. 

C'était  un  édifice  de  belles  proportions,  des  XIII •  et  XVe  siècles. 


-, — — 


L’église  de  Lihons  en  1916. 


L’église  de  Lihons  en  1919. 

On  voit,  à  gauche,  des  voitures  sur  la  route  de  Vermandovillers 
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En  juillet  1916,  bien  qu’ayant  déjà  perdu  clocher,  toitures  et  voû¬ 
tes,  elle  présentait  encore  ses  murs  extérieurs,  les  piliers  séparatifs 
des  trois  nefs  et  les  trois  pignons  de  sa  façade  Iprincipale.  Trois  mois 
après,  il  ne  restait  plus  debout,  au  milieu  d’un  amoncellement  de 
pierres,  que  des  débris  de  murailles  informes  ( Photos  p.  133). 

A  Lihons,  on  laissera  sur  la  droite  la  route  de  Vermandovillers  (G.  C. 
79)  et  on  prendra  sur  la  gauche.  Dans  le  village,  tourner  à  droite,  laisser 
l’église  à  droite,  et  peu  après,  prendre  à  gauche  la  roule  de  Vauvillers 
(G.  C.  206). 

A  500  mètres  de  Lihons,  on  rencontre  une  bifurcation  ;  laisser  la  route 
de  gauche  conduisant  à  Rosières  et  prendre  celle  clc  droite,  toujours  G.  C. 
206.  Cette  route  longe  un  petit  bois  situé  à  droite  et  où  se  trouvent 
de  nombreuses  tombes  et  emplacements  de  batteries.  Sur  la  gauche, 
on  aperçoit  le  village  de  Rosières-en-Santerre. 

On  arrive  à  un  croisement  de  roules,  situé  à  3  kilomètres  de  Lihons  ; 
prendre  ci  droile  une  route  de  construction  nouvelle  se  dirigeant  vers  Her- 
leville. 

1  kilomètre  avant  d’arriver  à  ce  village,  on  verra  sur  la  gauche 
l’important  cimetière  français  du  «  Camp  des  chasseurs  »  (Photo  ci- 
dessous). 

On  arrive  ensuite  au  village  rf’Herleville  complètement  dévasté. 

Immédiatement  à  l’entrée  du  village,  on  dépasse  un  calvaire  dont  il 
ne  reste  que  quatre  gros  arbres  déchiquetés  et  l’on  suit  tout  droit.  On  tra¬ 
verse  le  village  en  ruines  et  à  1.200  mètres  du  hameau  on  trouve  le  G.  C. 
201,  ou  grande  roule  d’Amiens  à  Péronne  où  l’on  tournera  à  gauche 
pour  rentrer  directement  à  Amiens  par  Lamotte-en-Santerre  et  Villers- 
Bretonneux,  villages  fortement  atteints  par  les  combats  de  1918. 

Un  peu  avant  Longueau,  le  G.  C.  201  rejoint  la  X.  35  que  l’on  prend 
à  droite.  On  entre  dans  Amiens  par  la  chaussée  Périgord. 


Le  cimetière  du  Camp  des  Chasseurs. 
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LE  TOURISME  EN  FRANCE 

OFFICE;  NATIONAL  DU  TOURISME 

17,  Rue  de  Surène,  PARIS -VIIIe 


L’Office  National  du  Tourisme,  organisme  officiel,  a  été  créé 
par  la  loi  du  6  avril  1910  et  réorganisé  en  1917. 

Il  coordonne  les  efforts  des  groupements  et  industries  touris¬ 
tiques,  les  encourage  dans  l’exécution  de  leur  programme,  pro¬ 
voque  toutes  les  initiatives  administratives  et  législatives  en  vue 
d’améliorer  le  tourisme  en  France,  favorise  les  relations  entre  les 
administrations  publiques,  les  Compagnies  de  transports,  les  S.  I., 
les  Syndicats  professionnels. 

Il  provoque  la  création  de  bureaux  de  renseignements  en 
France  et  a  l’étranger,  et  organise  la  propagande  en  vue  de  faire 
connaître  à  tous  les  beautés  de  la  France,  la  valeur  curative  de 
ses  eaux  thermales,  de  ses  stations  climatiques  et  balnéaires. 

L’O.  N.  T.  est  '  organisme  destiné  à  réaliser  l’union  sacrée  et 
^  permanente  de  toutes  les  forces  du  Tourisme. 

!  a  »  - ■  □ 

r-A 

» 

TOURING-CLUB  DE  FRANCE 

65,  Avenue  de  la  Grande  -  Armée,  PARIS  -  XVIe 


Le  Touring-CIub  de  France  (fondé  en  1890)  est  aujourd’hui 
la  plus  grande  association  de  tourisme.  Son  but  est  de  faire 
connaître  la  France  aux  Français  et  aux  Etrangers  et  de  chercher 
à  développer  le  Tourisme  sous  toutes  ses  formes. 

Tout  membre  (cotisation  annuelle  de  6  francs  pour  les  Français 
et  de  10  francs  pour  les  étrangers)  reçoit  gratuitement  une  carte 
d’identité  et  le  service  régulier  de  la  revue  mensuelle.  Il  bénéficie 
des  remises  consenties  dans  un  grand  nombre  d’hôtels  affiliés,  sur 
les  guides  et  cartes,  des  annonces  dans  la  revue  pour  les  objets  de 
tourisme,  des  renseignements,  conseils  sur  toutes  questions 
intéressant  le  tourisme. 

Il  a  libre  passage  aux  frontières  pour  sa  bicyclette  et  motocy¬ 
clette  et  pour  son  automobile,  par  la  délivrance  d’un  «  triptyque  » . 
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Fondée  par  les  Organisations  de  la  circulation,  elle  repré¬ 
sente  ainsi  directement  les  Compagnies  de  Chemin  de  fer, 
les  Compagnies  de  Navigation,  la  Chambre  Nationale  de 
l’Hôtellerie,  le  Syndicat  des  Agences  de  Voyage,  la  Chambre 
Syndicale  des  Eaux  Minérales  et  Etablissements  Thermaux,  les 
Sociétés  de  Transports  sur  routes  et  aériens. 

Par  l'étude  de  circuits  établis  à  l'avance  et  l’émission  de  billets 
spéciaux  et  de  chèques  de  voyage,  elle  supprime  aux  touristes 
tous  les  inconvénients  d’un  voyage  entrepris  sans  préparation  et 
rend  la  circulation,  à  travers  le  pays,  très  aisée  et  aussi  peu 
onéreuse  que  possible. 

Pour  bien  connaître  les  merveilles  de  la  France,  employez  ses 
circuits.  Pour  vous  éviter  des  ennuis,  utilisez  ses  chèques  de  voyage. 

POUR  TOUS  RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSER  A  LA  C.  F.  T. 

32,  Boulevard  des  Capucines. 
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ITY 

BDREir  BETODRISKE 


Routa  large  Jusqu'aux  abords  da  Wurols, 
étroite  ensuite  lusqu  au  tunnel  de  lu  Casslùre,  trâi. 
large  sur  la  fin  du  parcours. 

Très  sinueuse  et  ussez  fortement  uccldentég, 
notamment  avant  et  après  le  Col  de  Diane  (toux.  Qp) 

Extrêmement  plttoresaue.  offrant  de  beaux  pa¬ 
noramas  dans  la  descente  du  Col. 


GC  13  en  montée  oui,  après  avoir  décrit  un 
,  large  vlruge  au  flanc  du  promontoire  de  Queureullh, 
s'infléchit  à  gauche  et  traversa  le  ruisseau  qui  for¬ 
me  la  Cascade  du  Saut  du  I.oup;  à  lu  fourche  800  m 
plus  loin,  laisser  à  gauche  la  route  de  Clermont  et 
prendre  à  droites 

GC  lf>  oui  décrit  de  nombreux  lacets  sur 
les  pentes  du  Pu y  do  Mono  d'abord,  du  Puv  d^la  Tache 
ensuite.  I-a  montée  continue  Jusqu  uu... 

...  Col  de  Diane  8  Km  5  (ait.  1.360  m) ,  pano¬ 
rama  magnifique.  Dans  la  descente  très  rapide  qui 
s'effectue  sur  le  versant  Su^  du  Puy  de  lu  Croix  Mo¬ 
rand  et  de  la  Clef  du  Trac  (à  droite  hameau  de 
Dlune ) ,  laisser  sur  la  gauche  av^  Km  14  lu  routarde 
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